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S U R L E  F E U  S A I N T - A N T O I N E .
Par M M . d e  J u s s i e u ,  P a u l e t , S a i l l a n t  

&  l ’A bbé T e s s i e r .

Lu le 31 de-  L a maladie qui fait l ’objet de nos recherches, a été si 
cembre 1776. remarquable en France dans les Xe, X Ie &  XIIe si è cles  de 

l ’ère chrétienne, par les ravages qu’elle y  a faits &  par les 
fondations pieuses auxquelles elle a donné lieu ; les différent 
récits qu’on nous a laissés de ses effets, font si  peu conformes 
entre e u x ;  il y  a tant de confusio n  dans l ’histo ire: des ma- 
ladies qui ont quelque ressemblance avec, le  feu Saint-An
toine ; enfin les notions qu’on a sur cette maladie, sont si  peu- 
exactes, que la Société R oyale de Médecine a pensé qu’un 
travail fa it sur cette matière , &  qui auroit principalement 
pour but de fixer les vrais caractères de cette maladie; de 
faire connoître les sources où il en est  fait mention ,ainsi  que 
les circonftances dans lesquelles elle a paru, pourro it être 
utile. E lle  a cru que ce travail pouvoit servir non-seulement 
pour conduire à la découverte des causes de cette maladie,
&  pour éclaircir plusieurs points de l’histoire  de notre nation,
mais qu’il étoit absolument nécessaire pour celle des maladies 
épidémiques, dont elle s’occupe éssentiellement. En consé-. 
quence elle a desir é  que nous nous occupions spécialement 
de cet objet.  

Pour répondre} autant qu’il est  en nous ,  à l’intention de la  
Société &  pour remplir ses vû es, nous avons cru qu’il étoit 
nécessaire de rapprocher les différentes maladies qui ont le  
plus de rapport avec ce lle-ci, &  dont on trouve des traces. 
dans l ’histo ir e , dans les écrits de médecine &  ailleurs, afin 
qu’au moyen d’un tableau de comparaiso n , on pût plus aisé- 
ment en distinguer  les traits &  en établir les différences.
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L ’ordre chronologique nous a paru le plus commode : nous 
le fuivrons depuis le X e fiècle jufqu’à celui-ci, en rapportant 
tout ce qui eft relatif ou analogue au feu Saint-Antoine»

L e  plus ancien monument que nous connoiilions de lès 
effets fenfibles, efl: la chronique de Frodoard fur. l’année 
545 DO- C ’eft là la principale fource ou Belleforeft,.Sauvai, 
& c. ont puifé ce qu’ils rapportent de cet événement, qui fut 
très-remarquable à Paris par les circonfiances dont il fut 
accompagné. V o ici de quelle manière Sauvai l’a rendu dan? 

Antiquités de Paris ( liv. X . ). ' . -
« Quantité de monde, tant à Paris qu’aux environs, p é r it . 

» d’une maladie appellée le feu  fa cré,  ou les ardens. C e  mal 
*> les.brûloit petit a petit, &  enfin les confumoit fans qu’on 
» y pût remédier. Pour éviter ce mal ou en guérir, ceux de 
» Paris quittoient la ville pour prendre l’air des champs, 6c 
» ceux de la campagne fe réfugioient dans Paris. Hugues le 
» grand fit alors éclater fa charité, en nourrilfant tous les 
» pauvres malades, quoique par fois il s’en trouvât plus de 
» fix cents.. Comme tous les remèdes ne fervoierit de'rien ,
» on eut recours à la V ie rg e , dans l’églife N otre-D am e,
» qui dans cette occafion fervit long-temps d’hôpital ». ,

Les auteurs ne font d’ailleurs mention-d’aucune circonf- 
tance particulière relative aux alimens, à l’a ir, ou aux eaux. 
On fait feulement que cela arriva dans le temps que'ce  
Hugues, comte de Paris, faifoit la guerre à Louis d’O u- 
tremer, &  après les couriès des Normands , qui avoient 
plufieurs fois pillé ôc facc'agé le territoire de Paris.

C ’eft à la même, époque que F élib ien, auteur d’une 
chronique de ce tem ps, rapporte, une ancienne charte de

[u] Anno 94$ ip pago Parifienfi nec- 
non per divifos circumquâque pagos di- 
vetfa membra jgnis plagâ pervaduntur,

r que fenfim exufta confumebàntur, 
ec tandem mors finiret fupplicia ; 

quorum quîdem nonnulli Sanûorum ifta 
poternes evasêre tormenta. plures tamen 
Paiifin! in ecclffià fanûæ D el genitricis

Mariæ fanatifuut; adcô ut quotquot illcr 
pervenire potuerint, aflcrant ab hâc pefte 
falvati; quos H ugo quoque dux ftipen- 
diis aluît quotidianis. Horum djlm qui
dam vellent ad propria redire, extin&o 
referrefeunt incendio, regreflîque acÊ 
eccleCam iiberantur. ( Frodoard. Chronir 
cou ad unit. ). ' '
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l’églife de Notre-Dame de Paris , par laquelle on établit 
qu’on allumeroit fix lampes toutes les nuits devant l’autel 
de la V ierge , en mémoire de cet événement [£]. Ce paffage 
de Félibièn joint au premier, prouve qu’on appellâ d’abord 
ce mal ignisplaga} ignis facer.
■ Rodolphe [c] dit ( dans Ton livre de inceriÉiis) qu’en 993 
il régnoit une mortalité parmi les hommes : c é to it , dit-il, 
un feu caché, ignis occultas, qui, dès qu’il avoit atteint 
quelque membre, le détachoit du corps après l’avoir brûlé. 
Plufieurs éprouvèrent l ’effet de ce feu dans l’elpace d’une 
huit. ' ............' ' ' J

En 994 on obferva une maladie qui emporta en peu de 
jours dans l’Aquitaine, le Périgord, l’AngoumoisôcleLi- 
moufin, plus de quarante mille perfonnes. Mézeray., qui 
rapporte le fait (dans fon Abrégé chronologique) ,  dit que 
« c’étoit le feu  fa cré, ou mal des ardens, qui avoit fait 
» une autre fois de grands ravages; qu’il prenoit tout à 
» coup Ôc brûloit les entraillés, ou quelque partie du corps 
» qui tomboit par pièces ; bienheureux qui en étoit quitte 
» pour un bras ou une jambe ! que ce fléau donna lieu à des 
» fondations d’hôpitaux pour recevoir ceux qui en étoient 
>> atteints ».

I l  y  à lieu de croire que ce rapport de Mézeray n’eft 
pas fait avec toute la fidélité Ôc l  exa&itude ordinaires à 
Cet hiftorien, ôc que c’eft ce paffage qui a le plus embarraffé 
fur la diftinûion à faire entre le mal des ardens &  le feu 
Saint-Antoine, ou feu facré, auxquels on a donné, le même 
nom. Nous reviendrons fur cet objet important; il nous 
fuffit de dire qu’Adémar , moine-d’un monaftère d?Arigou* 
lême &  qui vivoit dans le même temps ôc fur les lieux,

( iJ ’Statututn quod fex lampades -fin- 
guliS noftibus, 111 perpetuum in ecclefiâ 
Pari'Genfi aidèrent in loco. in quo con- 
fueverunc reponl infiïmi morbo qui vo- 
catur ignis facer. ( Chronic. Felib. ann. 
94S')

[ c ]DeCeviebat eodem tempore clades

pefGma in hominibus, ignis {cilicet oc
cultus, q u i. qùpdvis rnembrorum arri- 
puiflèt, exurcndo tnmcabat à corpore: 
plèrolque etiam in foatie unius noâis 
hujus ignis confumput exuftio. ( Rodul- 
phihiflorU ,  ü i . » , cap.4  ,  de incendiis, 
PaS- SS.)
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rapporte le  même événement dans fa chronique, mais d’une 
manière différente.
... I l dit que dans ce temps (pp4) le feu de la pefte fe fit pp.^. 
fentir dans tout le  Lim oufin ; qu’il y  eut un nombre infini 
de perfonnes de tout fexe. frappées de ce feu quileur bruloit 
le corps, &  que cette pefte ne cèflà qu’aprèsjque; tous .les 
ivêques d’A quitaine, affemblés à L im çges, eurent-montré 
æu peuple le corps de S, Martial Cd].
. O n  ne peut déterminer fi c ’eft la même maladie,  ou une 
dyffenterie que.Lépidànus, moine de Saint-G ai, a voulu o a o j  
"expliquerd.ans fes poéfies, lorfqu’il dit:; ■ ■ ■ : ;u,qqru

d  • l : tfutià fe  pofl'gelidos ocçulùêré polos f  ' '  ';J .
rj P;'i: Cdnfèfùïiürqùe lufs fine nomim ,  çorporçi perdcns,  r ' ̂  . ,.

y^ceribu.sffrvens3 inièJîuorçfluens.

O n trouve un paffage beaucoup plus clair fur la maladie 
qui fait le lu jet de ce m ém oire, dans le  même Rodolphe 
dont il viént;d’être fait mention.' C e  paffage eft cité dans 
un manufcrit tiré des archives de l’abbaye S. A n toine, qui 
nous a été communiqué ; mais il y  eft attribué à Glaber dans 
l ’année 104.1, au lieu que Rodolphe rapporte la maladie 103p. 
à l’année 103p. Quoiqu’il en fo it, ce dernier auteur dit 1041, 
qu’une ardeur morcelle fit périr beaucoup de monde parmi 
les hommes de toutes les claffes, &  que quelques uns refi- 
tèrent privés d’une partie de leurs membres, pour fervir 
d’exemple à ceux qui viendroient après eux [  e I l  attribue 
tous ces effets à la vengeance divine.
~ Sigebert eft un des auteurs qui ont parlé de la manière là 1 o8p

1^] His temporibus peftilendae ignis 
CiperLemovicinos exaruc : corpota enim 
*iiornm &  mulierum fupri numerum in-
▼ ifibili igné depafcebantur.......... Lues
graviflimabis diebus Lemovicos devora- 
vit, inceudens corpora &  exarcendo de- 
•orans, donec omnes Aquitaniæ epifeo- 
pi • Lèmovicx congregati corpus, lâ n â i 
Martialis oftenderunt, &  mox peftis cef-

favît. ( Ademar Chrori. ann. 994. ) . f  
{«] Deindè ccepit defævire divina ultioi 

Confumplït enim quidera mortifer ardor 
multos cam de magnatibus qiiàm de m e- 
dioctibusatqueinnraispopuli; quofdam 
verô truncatis raembrorumparcibus refer- 
vavit ad futurum exemplvuâ. ( RodulpfJ 
C/ironie, ann. 1034. )
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moins équivoque de cette maladie. L e  paffage de fa chrtv 
nique où il en fait mention, a été copié par un grand nombre 
d’hiftoriens. C et auteur' parle d’une attaque de feu  Saint- 
Antoine qu’on obferva dans la Baffe-Lorraine. Il dit claire
ment que beaucoup de gens furent frappées de cette ma
ladie; que les membres, noirs comme du charbon, fe dé- 
iachoient du:corps, &  que les fujets mouroient misérable
m ent, ou traînoient une vie encore plus malheureufe, pff. 
:vés des pieds ou des mains [/*].

to p o . : ,  M ézeray, qui fans doute a puifé dans d’autres fources; 
rapporte le même fa it, mais à 1 année i o p o , &  avec quel
ques circonftances qu’on ne trou ve point dans Sigebert. H 
dit que «le feu facré, qu’ils nommoient le feu Saint-Antoine, 
» fe ralluma plus furieufçment que jamais dans la Haute &  
» Baffe-Lorraine ; qu’on y  voyoit par-tout dans les chemins j 
» les foffés &  aux portes des églifçs, des perfonnes ou mou- 
» rantes, pu'pouffant des çris affreux; d’autres à qui cette 
r» pefte ardente avoit dévoré les pieds, pu les bras, ou une 
;» partie du. vifage ». { Voy. Abrégé' chronoi, ami, 1 opo. )

' Il y  a plufieurs chofes à remarquer dans ce paffage de
M ézeray, qui du refte nous paroît avoir utypeu chargé ce 
tableau. i° . L a  dénomination à t feu  Saint-Antoine donnéç 
pour la première fois à la maladie : 20. la circonftance de la 

.mutilation du vifage, dont il n eft pas fait mention dans Si
gebert, auteur contemporain &  fur le rapport duquel pn doit 
le  plus compter ni dans les-autres auteurs de notre connoif- 
fance : 30. la dénomination depejie que Mézeray donne à la 
maladie : 4 0. enfin }a circonftance de la noirceur des. mem
bres , dont Sigebert à fait mention &  que Mézeray n’auroit 
pas du oublier; ce qui fait préfumer que fon rapport neft 
point exa£b danstous fes points. j ;

>opo. C e  fut à là fin du x i e fiècle , c’eft-à-dire, depuis 10f ô

{/] Annus peftilens. Maxime in.occir I nigre{centibus,autmiferabiliter morimi* 
dcjicali pacte Lothari»giæ, ubi muiti fa- I tur, aut manibus & pedibus putrefàûis 
crô igqe interiora comfumewe çompu- j truncati miferabiliori vitac refervantur. 
juefcentes, exefismembrisinftarcarbonis | .. ..v:

jufqu au
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jufqu’au commencement du X I I e , qu’oni obferva en France 
les plus fortes attaques de cette maladie. O n  fait que c ’étoit 
le temps de la plus grande ferveur pour les croifades ; qu’on 
abandonnoit tout pour aller fe fignaler dans la Terre-Sainte ; 
que les guerres civiles continuelles &  les courfes des N or
mands rendoient la partie feptentrionale &  la partie moyenne 
de la France le théâtre d’une infinité de misères de toute ef- 
p èce , parmi lefquelles le mal dont il eft queftion étoit peut- 
être un des moindres. L a  France fedépéuploit fenfiblement, 
les champs, l’agriculture étoient abandonnés. L ’hiftoire porte 
qu’en 1096 le pain qu’on avoit fait dans le comté de Namur, 
&  qui étoit cuit, dit-on, fous les cendres, parut d’un rouge, 
de fang; ce qui poüvoit provenir, ajoute l’hiftorien [ g ] ,  
d’une lotte de faux bled qui rend le pain de cette couleur {ji]. ' 
Prefque toute la France, le Dauphiné principalement, fe refi 
fentit de la maladie dont on parle : c’eft ce qui détermina le

K  Urbain 11 à fonder l’ordre religieux de S. A ntoine, dans 
ie de fecourir ceux qui en étoient atteints, &  de choifir 

Vienne en Dauphiné pour le chef-lieude cet ordre. Cette fon
dation eut lieu l’an 1 09 3 : vingt- trois ans avant, le corps du 
faint de ce nom avoit été tranfporté de Conftantinople en 
Dauphiné par Joflelin, feigneur de la Mothe-Saint-Didier.

Les maifons de cet ordre fervoient d’hofpices ou d’hôpi
taux aux . pauvres malheureux qui étoient attaqués de cette 
maladie. Il y en eut. plufieurs en France : l’hiftoire fait men
tion d’une à L y o n , qu’on appelloit domus contraBoriaf_i\; 
on trouve dans Rabelais [A ] &  dans la fatyre Menippée £ / ] 
qu’on teignoit en ro u ge, ou couleur de fe u , la porte des
maifons où étoient renfermés ces malades. .----- ^

Un manufcrit tiré des archives de l’abbaye de S. Antoine 
de Viennois, porte que fuivant l’abbé Ufpergue ( fur l’an

p] Voy. Me^eray fur tan  1096.
A] On fait qu’i l  y  a une efp'ece le  

meUrnpyrum, qu’on appelle rougeole 
dans les campagnes ,  qui donne une cou
leur rouge au pain.

Tome I.

.[/] V oy .Gallia‘chriftiana, t .4 , p. 182. 
[ A ]  L ir . 2 , ch. 30 Pantagruel.
[/] Art. 8 &  les notes de la fatyre 

Menippée.

L 1

1053.

1099.
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1099))  cette maladie, qui commença en iopp aux envi
rons de l’églife de S tc Gertrude, étoit telle que lorfqu une 
partie en étoit atteinte, il y  avoit une ardeur &  un tourment 
incomparables, qui ne finiffoient qu’avec la vie,,laquelle 
étoit quelquefois accompagnée de la perte du membre qui 
en étoit attaqué Era].

Jufqu ici on n’a vu que des récits vagues fur ce mal : nous 
avons cru devoir paffer fous filence tous les miracles auxquels 
il donna lieu , pour nous borner aux faits phy tiques, lesfeuls 
de notre retfort. O n  va voir quelques détails plus circonf- 
tanciés fur une maladie dont les auteurs déjà cités n’avoient 

' fait qu’indiquer les ravages, &  toujours d’une manière hy
perbolique. Il exifte un monument qui paffe pour exact, & 
qui contient une defcription plus détaillée de fes effets. C ’eft 
la chronique d’Hugues de F leu ry, une des plus efliméesfur 
les événemens du x i e fiècle[rc]. '

x ie S iè c l e . C e t auteur dit que, dans ce temps, il y  eut beaucoup de

Ïierfônnes atteintes de ce-m al, qui brûloir les membres ou 
e corps avec des douleurs intolérables. L ’effet de cette ma

ladie de langueur eft te l, dit-il, que fous une peau livide 
ellé confume les chairs en les féparant des os , &  prenant plus 
de force avec le  tem ps, caufe une augmentation:de douleur 

d’ardeur qui fo n t, pour ainfi dire, mourir les malades à 
chaque inflant. Mais cette mort qu’ils défirent, narrive que

[m] Plaga ilia quæ drca excellentem 
fanftæ Gertrudis ecclefiam ortaeft, uf- 
quc ad vit* delperationem tenuerat.Erat 
autem hujuGnodi : taftus quifpiam igné 
învifibili quâcumque corporis parte, 
tamdiil fenfibili, imô incomparabili tor- 
mento irremediabiliter ardebat, quoufi 
qaevel fpiritum cum cruciatu, vel fpiri- 
tum cum ipfo tafto membro amitcerct.

fn] Adverfari* poteftari.concéflum 
erat percuttere multos plagâ invifibili, 
ità ut femel fuccenfa eorum membra feu 
eorporacum intolerabili cruciaw arde- 
rent. Eft autem morbus hic tabificus fiib 
extensâ liyenti pelle carnem ab offibus.

feparans & confümens, & ex morâ tern- 
poris augmentum dolorum & ardoris ca- 
piens, per fingula momenta cogit mife- 
ros mori; fed'defiderantibus mortem ilia 
non venir, donec. départis artubus ignis 
ille celer & peftifer invadit membra vi- 
talia, & quod valdemirum eft, ignis ille 
fine calore validus, confùmeodos tanto 
frigore veîut glaciafi perfiindit mifera- 
biles, ut nullisremediis poffint calefieri ; 
i ta quod. non min ils eft mirabile, ex quo 
divinâ gratiâ. reftinftus fuerit, fùgat» 
roortali frigore, tantus calor in eiflem- 
partibus «gros invadir, m morbus canctL 
eidem fêrvori perfarpè fefocict.



lorfque ce feu ,  après avoir ravagé les extrémités , attaque 
les organes de la vie. C e  qu’il y  a de furprenant, c ’eft 
qu’il agit fans chaleur êc qu’il pénètre d’un froid glacial ' 
ceux qui en font atteints ,  au point que rien ne peut les > f  'Vùl 
richauffer : &  ce qui eft encore plus étonnant, c ’eft qu’à 
es froid mortel fuccède une fi grande chaleur dans les 
mômes parties, que les malades y éprouvent de plus tous 
les accidens d’un cancer.
, L ’abbaye de Fleury en Normandie conferve encore des 
preuves des ravages dé cette maladie dans le XIe fiècle. O n  
les trouve dans les a&es de. S. G enulphe, évêque de 
Cahors. I l  èft encore fait mention dans les archives de l ’ab
baye S. Antoine de Viennois, d’un manufcrit tiré d’Utrecht, 
qui attelle fes effets dans le même fiècle, ainfi que plufieurs 
miracles opérés en Dauphiné. Mais tous ces récits n’offrent 
rien de bien fatisfaifant pour, les phyGciens. I l  n’en eft pas 
de même des rapports fuivans.

Robert du M ont {Robertus de monte) dans fon Appendix x n e Siècle 
à la chronique de Sigebert, dit qu’en 1 top plufieurs per- n o p .  
founes furent atteintes du feu facré ; que les membres deve- *
noient noirs comme du charbon : il ajoute que cette maladie  ̂
fe faifoit fentir en France depuis cent ans [o]. Nous croyons 
que cet auteur fe trom pe, &  qu’il n’a pas eu connoiffance 
de la première attaque rapportée par tous les auteurs à 
l’époque de P 4 5 .r

On trouve dans le recueil de Vincent ( Vîncentius G  allas), 
fur les événemens du x  1 Ie fiècle,  un récit de cette maladie 
qui contient quelques particularités qu’on ne lit point dans 
les autres auteurs. Celui-ci dit que du temps de Lothaire I I ,  
empereur d’A llem agne, il y  eut un grand nombre de per- ’ 
fonnes atteintes du feu facré ; que les extrémités en étoient 
confumées &  tomboient en pourriture, de façon que plu-

d e  M é d e c i n e . 267

[o] Multos facto igné accenfos fuiffe-, I affli&abat. ( Appendix Robert, dé monte 
membrisinftatcarbonum nigtefcentibus, I ad Sigeberlum. ) 
qui morbus jam à centum annis Galliam J

L i a
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fleurs en moururent, d’autres en réchappèrent, mais aux dé
pens de quelque partie, comme des pieds ou des mains, qui 
furent bridés par l’effet de la maladie; ôc que d’autres éprou
vèrent de violentes contractions de nerfs \_p ].

. O n  croyoit généralement dans le x ie ôc le xii*  fiècles
que les malades qu’on conduifoit à l’abbaye S. Antoine, où 
repofencles cendres de ce faint, étoient guéris dans l’efpace 
de fept ou neuf jours. C e  bruit généralement répandu en 
Europe , attiroit à Vienne un grand nombre de malades, 
dont la plupart y laiffoient quelque membre. On trouve dans 
l ’hiftoire des ordres monaftiques qu’en 1702 on voyoit en
core dans 'bette abbaye des membres defféchés ôc noirs, 
qu’on confervoit depuis ce temps [  q~], 

xne Siècle. L a  preuve la plus pofitive ôc la plus détaillée que nous 
connoiffions de 1 exiftence de cette maladie dans ces temps 
ténébreux, eft celle que nous fournit un auteur delà vie 
d’Hugues, évêque de Lincoln ( MJ}', de P abbaye S . Antoine). 
C et écrivain dit qu’il vit de fon temps.au Mont-Saint-An
toine en Dauphiné, plufleurs perfonnes de l’un ôc l’autre 
fexe, de jeunes ôc d e  v ieu x, guéris du feu facré ôc qui 
paroifloient jouir de la meilleure fanté , quoique leurs chairs 
euffent été en partie brûlées ôc leurs os confumés ; qu’il ac- 
couroit de toutes parts à cet endroit des malades de cette 
efpèce, qui fe trou voient tous guéris dansl’efpace de fept 
jours; que fi au bout de ce temps ils né l’étoientpas, ils 
mouroient; que la peau, la chair ôc les os des membres 

. qui avoient été atteints de ce m al, ne fe rétablîffoient ja- 
x mais, mais que les parties qui avoient été épargnées, ref- 

toient parfaitement faines avec des cicatrices, fi bien.cônfo-

\ p 1 Vincemius Gallus affirmât Lo- 
tbarii II‘ temporibus quirn plurimos 
mortales dirâ facri ignis tabe fuiflë vexa- 
«os : ipfa fiquidem îaero igné hominum 
roembra & artus corriplebantur, açcen- 
debantur, nec-non computrefcebant, ità 
Ht eâ lue plures.jniferabiliter moreren- 
tur ; alii veto xoanibus aut pedîbus è

morboperuftismutilareqtur, truncatique • 
miferabili vjtæ refeivarentur ; multi quo- 
que nervorum contraélione diftorti tor- 
querentur, infinitaque multiçudo hâc 
horrendâ per£ècutîone labocarets ( Libr. 
25 Commcntar. c. 84, ? o , & lib.

[?} Hiftoire des ordres monajiiquts^ 
toni. 1 ,  pag. J.J7«
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lidées, qu’on voyoit des gens de tout âge &  de tout fex e , 
les uns privés de l’avant-bras jufquau coude, d’autres de 
tout le  bras jufqu’à l’épaule, enfin d’autres privés d’une 
jambe, ou de.la jambe &  de la cuifle jufqu’à l’aine, jouir de 
lafanté &  de la gaité de ceux qui fe portent le mieux : de 
làçon qu’il fembloit que les fujets ainfi mutilés étoient dé
dommagés des pertes qu’ils avoient faites, par la fermeté ôc 
la vigueur des parties qui reftoient &  qui étoient très-propres 
à retenir les vifcères en place [r ] .

En 1128 il y  eut encore une maladie qui, par fes ra- 1128; 
vages, fixa l’attention des hiftoriens. E lle  fut obfervée dans | 
le Soiflonnois : les auteurs l ’ont défignée fous lè nom de mal /  \
des ardens, ou feufacré  ,* Dubreuil l’a rapportée fous ce nom 
à l’année 1130.

Lejnartyrologe porte qu’en .1140, fous Louis V 1 1 , « il j  1 
» s’éleva à Paris une maladie que les médecins appelaient 1140* 
» feu  facré, prenant les perfonnes aux parties honteufes » ; ^

[/] Vidimus ad montera Antonii ju- 
venes &  virgines, fenes cum junioribus 
per fanÛum De» Antonium falvatos ab 
igné liera, femiuftis camibus, çonfump- 
tifquè oflîbus, variis mutilatos artuum 
compagibus f  ità in dimidiis viventes cor- 
poribus, uc quali viderentur integrâ gau- 
dentes incolumicacc. Concurritur liqui
dera à totis mundi finibus, â quibufeum- 
que laborantibus hoc malo, quo nullum 
deterius, ad hunclocum quô B. Antonii 
cineres lacratilEmi, tunicl S.Pauliprirni 
heremitæ adhuc obvotut'i fervantur, qui 
oranes ferè incrà diem feptimum curan- 
tur. Nam li quis'fub hoc dierum fpatio 
ûnicatem non recipit, corporis colluvio- 
ne falubriùs, ut pie prælumitur, morte 
intercedente confeftim excedit ,'tantique 
patroni fuf&agio quem fide- non fiftâ ex- 
petiit, ad perennis vitra folpitatem attin- 
git. Eft autera in iplis miraeufis hocinfig- 
nius miraculura. Igné namque extiuÛo 
inmembris patientium,caro &  cutis, vel 
inus quique quos morbus vorax fenfim

depalcerido exederit , rainimè quidera : 
reftaurantur, verùm quod mirabihus eft ,  
nudatis oftibus qura truci incendio fuper- 
ftierunt, lànitas &  lôliditas cicatricibus 
iplis refidui corporis tanta confertur, ut 
videas plurimos in omni ratàte &  lexu 
utroque, brachiis jam ufque ad cubitos, 
aut lacertis ufque ad humeras alTumpcis y 

limiliter &  tibiis ufque ad genua, vel 
cruribus ulque ad renes aut inguina cxuP 
tis fimditùs &  abralis, tanquàm fanilîimos. 
multâ aiactitate pollere. Adeô virtus S - 
Antonii perditarum in eis partium dam- . 
na retentarum firmitate crfmpenût, ' ut • 
nec vifeerum tenèritudo intima cum iplis 
intcrdùm coftarum obicibus cute Ipolia- 
ta &  carnibus, frigoris aut aiterius mo-. 
leftirn injuria de facili pulfctur. Perraa-. 
nentia nimirdm plagarum veftigia prrater 
dolorem venerat veneràtî ad honorera 
raedici, &  teftimonium morbi cunftis 
prætendunt infpicientîbus materiam ti
mons nec-non &  incitamentum devotio- 
nis.(V k. Hugon. ep-. Lincoln, e. iî> L
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que la chatte de S :e G eneviève fut apportée dans l’églife 
N otre-D am e, &  qu’il y eut plufieurs araens délivrés de leur 
mal. C ’eft pour conferver la mémoire de cet événement, 
qu’on édifia pour lors l’églife d e S te Geneviève des ardens, 
quin ’exifte plus aujourd’hui. L e  même événement a fourni 
le  fujet d’un grand &  fuperbe tableau fait de nos jours, que 
l’on voit à l’églife S. R o ch , &  qui repréfente le miracle 
opéré par Stc Geneviève &  l ’état des malades. Enfin on 
trouve dans les annales de Belleforeft &  dans Mezeray qu’il 
v eut en 1 2 3 4  &  en 1 37 3 une attaquedu même mal, c’eft- 
a-dire des ardens, qui le plus fouvent, dit Mezeray, pre- 
noit en l’aine.

A vant d’aller plus loin:, nous croyons devoir faire ici 
quelques réflexions.*

D ’après l’expofé qu’on vientde faire de ce qui a été obfervé 
dans le moyen â g e , il fe préfente naturellement quelques 
queftions à réfoudre.

Toutes les maladies dont on vient de faire mention, 
ont-elles le même caraâère,  méritent-elles le même nom ? 
Celle qu’on a appellée,  par exem ple, mal des ardens, ejl- 
elle la même que le feu  Saint-Antoine ? Les maladies ana
logues aufieu Saint-Antoine ,  ou auxquelles on a donné ce 
nom dans un temps pojlérieur à ceux dont on a parlé, méri
tent-elles ce nom ,  font-elles de la même nature? Celle qui ejl 
connue des modernes fous .le nom de gangrène sèche, efl-elle 
la même maladie que le. fe u  Saint-Antoine? Enfin ce mal 
a -t-il été décrit par les anciens? A  quelle caufe peut-on rai- 

fonnablement Pattribuer ? quel ejl le traitement qui lui convient 
le m ieux ? ' ' . -

Pour réfoudre les deux dernières queftions, il faut ütvplus 
grand nombre de faits que ceux que nous avons réunis. Elles 
exigent des difcufllons qu’on ne peut faire qu’en rapprochant 
les pairages des médecins de l ’antiquité des ôbfervations des 
modernes.. Quant à la' première, fa folution n’exige que 
quelques réflexions fur ce qu’on a rapporté, &  l’examen 
des circonftances différentes comparées enfemble.



- O n  a vu que dès le milieu du dixième fièc le , une mala
die fe déclara aux environs de Paris ; oh lui donna le nom 
de feu facré, dénomination empruntée des L atin s, qui leur 
fervoit à caractérifer en général les maux accompagnés de 
beaucoup d’ardeur, de rougeur, de douleur, & c . tels que 
les éréfipèies, &  qui devenoit propre à donner ime idée de; 
la maladie &  de la caufe à laquelle on pouvoird’attribuer 
dans un temps de fuperftition. O n  ajoute que ce  mal brûloit 
petit à petit, &  que beaucoup de pauvres malades furent 
nourris dans l ’églife N otre-D am e, qui fervit long-temps, 
d’hôpitaL Si l’pn compare ce récit fur l ’an 5;4; avec ceux des 
acciaens auxquels on donna le même n om , ou celui de feu 
Saint A ntoine, & c .e n  J035), 10 4 1 , en 1089, 10 9 ?, 1099 
&  110 9 , ôc avec les témoignages tirés des^crits deV in een t, 
de l’auteur de la vie d’H ugues, ôt des archives de l ’abbaye 
Saint-Antoine, pn peut fe convaincre qu’il a été queftion 
à toutes ces époques de la même maladie ,  c ’eft-à-dire d’une, 
affection très-douloureufe, qui lînifîoit ou par la perte de la 
vie dufujet qui en.étoit atteint, ou par cellede quelqu’un de 
fesmemhres, qui devenoit noir comme du charbon êe fe  
détachoit du corps. I l réfulte encore des mêmes récits, que 
cette maladie faifoit des progrès lents, étoit par conféquent 
d’une nature’ chronique,, permettoit aux malades de fe tranf- 
porter dans leséglifes ,  de fe tenir fur les chemins, enfin de fe  
rendre dans tousleslieuxoù l’ôn croyoit qu’ils pouvoienttrpu- 
vetdesfecours, divins ou humains i que le nombre le plus con- 
fidérable de ces fortes de malhdes réunis a été de fix cents  ̂
&  que d’ailleurs, bien que le mai fut très-douloureux. &  très- 
formidable, on ne trouve dans aucune des fources ou il en eft, 
fait mention aux époques indiquées, qu’il y ait eu use mor
talité bien confidérable oecafionnée par ce fléau.

Il réfulte également des récits antérieurs qu’il y a la plus 
grande conformité entre, les rayages eaufés par la maladie quï 
fut pbfervée en France en 9 9 4 ,9 9 6 ,115,0;, 1 1 4 0 ,1 2 3 4 , 
13 7 5 , & e . c’eft-à-dire que lam ortiîité confidéràBTe &  fubite 

• ' quîen fut la fuite-, annonce les progrès les plus rapides, fa it
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dans fa marche, folt dans fes effets, &  par conféquêntnne 
maladie aiguë, très-différente déjà à raifon de ce caraâère 
frappant., de la maladie précédente. Si l’on ajoute à ce 
tra it, qui la càra&érife prefque, le filence des auteurs fur 
les accidehs remarquables delagangrènequiaccompagnoient 
la première ôc qui n’exiftoient point dans celle-ci, l’indu&ion 
quon  peut tirer de la-dénomination de mal des ardens,  &  

fur-tout la manière de la caraûérîfer, en difant que c’étoit une 
pejle qui le plus fouvent prenoit en Came, on fera déjà au* 
torifé à diftinguer le mal des ardens du feu Saint-Antoine : &  
fi l'oil veut pouffer plus loin cette difcuflion &  les recher
ches, il eft aifé de prouver non-feulement que le mal des ar
dens diffère effentiellement du feu Saint-Antoine, mais que 
cette maladie ( le mal des ardens ) a été àffez clairement dé- 
fignée pour qu’on ne doive pas la confondre avec une autre.

M ezeray dit que c ’étoit une pejle qui prenoit le plusfouvent 
en Vaine ;  o r , une maladie qui fait périr 4.0 mille perfonnes 
en peu de jours, accompagnée d’une ardéur extrême, &  
dont le principal fymptôme eft à l ’aine, ne peut être, fui- 
vant les notions que nous avons des maladies, que cette 
efpèce de pefte dont le principal fymptôme eft lé bubon pet 
tilentiel placé à laine. G e qui fortifie la conféquence que 
nourrirons, c’eft la conformité des noms qu’a pris la même 
maladie en différens temps &  l ’accord des auteurs contem
porains qui l’ont décrite fur l’identité de fes accidens.

L e  bubon peftilentiel eft un fymptôme fi remarquable 
&  fi commun dans cette efpèce de pefte, que les premiers 
auteurs qui en ont parlé, l’ont appellée/>é/?i5 insuinarïa. T el 
eft le nom que lui donna Grégoire de T o u rs , lorfqu’elle fe 
fit fenrir dans les Gaules dans le v iefièclé; telle a été encore 
la manière de la défigner ufitée par des auteurs poftérieurs, 

'  tels qu’Ambroife Paré ôc d’autres, qui donnent indiffé
remment les noms de bubon', de bojfe ou de pejle à la même 
maladie. Indépendamment de ces preuves, tirées de la con
formité des fymptômes ôc des noms affe&és à la' même' ma
ladie, nous avons le témoignage ôc l’accord des auteurs con

temporains



temporains qui l’ont obfervée &  décrite dans leurs écrits. 
Tels, font les auteurs du x iv e fiècle , G ui de Chauliac, R ay
mond à Vinario, plus connu fous le nom de Vinarius, Bo- 
cace,-Pétrarque, & c. qui furent témoins de fes effets &  
les ont expofés avec exactitude. D ’après la le6ture.de leurs 
écrits, il n’y  a point de doute que la pefte qu’on appella' 
d’abord ,  peftis inguinaria, peftis inguinalis ,  mal des ardens , 
pefte qui prenoit en l ’aine,  & c . ne foit la maladie obfervée 
plufieurs fois depuis,, dont les effets font on ne peut pas 
plus rapides &  meurtriers, ôc dont les fymptômes pathogno
moniques font le  charbon, les exanthèmes ou taches pété
chiales , &  fur-tout le bubon ,  qui a le plus fouvent fon fiège 
aux glandes inguinales. C e  fentiment -fur la nature du mal 
des ardens, &  que nous croyons fondé, a été d’ailleurs celui 
de M . Aftruc, dont l ’opinion en m édecine, fur-tout dans 
cette partie, eft du plus grand poids.-Nous croyons donc 
être aucorifés à conclure que le feu Saint-Antoine, qui eft 
une maladie chronique qui finit par gangréner ôc fécher les 
membres qu’elle attaque, diffère effentiellement du mal des 
ardens, maladie extrêmement aiguë, dont la terminaifon 
ne préfente jamais ce  phénomène.

Ce point d’hiftoire nous paroiffant fuffifamment éclairci, 
&  la différence qui exifte entre le feu Saint-Antoine &  le 
mal des ardens affez établie, il nous relie à examiner les 
autres queftions propofées : favoir, fi les maladies analogues 
au feu Saint-Antoine, ou qu’on a nommées de même dans 
des temps poflérieurs à ceux dont on a parlé, méritent en 
effet ce nom , ou font de la même nature? fi celle qui eft 
connue des modernes fous le  nom de gangrène sèche, eft la 
même que le feu Saint-Antoine ? enfin fi le feu Saint-Antoine 
a été décrit par les anciens ? à quelle caufe on peut rai- • 
fonnablement l ’attribuer dans nos clim ats, 6c quel; eft le  . 
traitement qui paroît lui convenir le mieux ?
* Nous croyons que les notions qu’on a jufqu’içi du feu 
Saint-Antoine, prifes de deux caractères principaux, favoir ,  
de la lenteur de fes effets &  de la qualité de .la gangrène, 

Tome 1. M m

d e  M é d e c i n e . 273



274 M é m o i r e s  d e  l a  S o c i é t é  R o y a l e  

qui defsèche &  noircit les membres qu’elle attaque, fuffifent 
pour le faire diftinguer de toute autre affe&ion qui .auroit 
quelque analogie avec celle-ci. Il y  a peu de monumens qui 
conftatent qu’il y  ait e u , dans les temps qui fuivirent ces 
premières époques, comme dans les x v e ôc xvi® fiècles, 

J373» beaucoup d exemples de cette maladie. En 1373 ., on bâtit 
. à Paris le petit Saint-Antoine, une des commanderies ou 
hôpitaux des Antonins, dans la vue d’y  fecourir des malades 
attaqués d'affections femblables ; mais ü y  a apparence que le 
feu Saint-Antoine ayant été confondu avec le mal des ardens, 
cet établiffement fut deftiné à recevoir des malades de l’un 
&  l’autre genre, fur-tout des peftiférés. C e  qui fortifie cette 
opinion ,  c’eft l’exiftence de la pefte en France &  dans 
plufieurs autres parties de l’Europe à cette époque, confta- 
tée par tous les hiftoriens. Q uoi qu’il-enfoit, il eft confiant 

1 S 3 o» que dans le xvi® fiècle ( en 1530 ) on vit encore des -malades 
attaqués dé gangrène ,  nourris &  panfés à cet hôpital. Après 
qu’ils y avoient été foignés, traités, ôc que leurs plaies étoient 
confolidées, on les renvoy oit avec de l’argent dans les'autres 
commanderies de leur pays,

Vraifemblablement la France ôc les pays feptentriônaux 
.ne ‘font pas 4es feuls où l’on ait obfervé cette maladie. On 
trouve dans les oeuvres de Parus Parifus, auteur italien , 
qui vivoit dans le  xv® fiècle, un paffage fur les effets d’un 
mal épidémique qui paroît avoir le  plus grand rapport avec 
celui dont il eft queftion, ôc qui fut obfervé de fon temps 
à Trépano ôt à Palerme. C et auteur dit [ î ] que le plus 
grand nombre des malades avoit de grandes taches , livides 
&  o b fcu re s q u i paroiffoient fous l’articulation du.genou ôc 
s’étendoient jufqu’au mollet de la jambe. L ’effet en étoittel

[s ]  ÂUa maggtor parte de déni in- 
fermi nacquero certe macchic grande, li
vide ,  Gfobfcure fotto lagrorituradell’uno 
&• Üaltro ginocehio ,  chàbbaffavano infino 
alla polpa délia gamba, le quali ritrahen- 
do i nervi,  rimanevano le gambe abbre- 
via te &  convul/e , £■  le dette macchie ira-

no cofi dure (fcfiîcatc ,  che parevano quelle 
parte ejfer ftate abbrugiate 6» cotte dalfuo- 
co, o per un lûngo tempo fiecate al foie ,  
refiatido fiupide, prive difeafo 6  morte- 
-ficate » corne fiole acudtrc ruelle caticrcne 
confirmate. ( V .P e tr . Paiilùs.}



que la jambe étoit retirée &  fe trouvoit dans un état de 
contraction fpafinodique. L es parties ainfi affe&ées étoient 
fi dures &  fi sèches., qu’ilfem bloit quelles avoient été fé- 
chées au feu, ou expofées long-temps à la chaleur du foleil j 
elles reftoient engourdies ,  privées de fentimçnt ôc dans 
un état de mortification Semblable à celui d’une gangrène 

'confirmée. ; . .
En parcourant les écrits des auteurs des x iv e, X V e &  xvi* 

C èdes, on trouve encore des traces de cette maladie,  mais 
fans des détails bien circonftanciés. G ui de Çhauliac ,  A m - 
broifeP aré, ôcc. emploient comme termes fynonymes de 
gangrène, ceux de fe u  Saint-Antoine ou fe u  Saint-M arcel ,  
ce dont on peut fe convaincre par la le&ure de leurs 
oeuvres : mais il paroît que ces auteurs n’eurent pas des occa- 
fions fréquentes d’obferver cette redoutable maladie. Jean 
de V ig o , Ambroife Paré &  autres, rapportent beaucoup 
d’exemples de gangrènes Symptomatiques &  critiques, c ’eft- - 
à:dire, accompagnées de fièvre aiguë, de celles qui font 
produites par le froid , mais ne donnent aucun détail fur 
celle dont il eft ici queftion.

On ne finiroit pas fi Pon vouloit rapporter toutes lçs 
obfervatjons ifolées qu’on lit. dans les auteurs du x v ie 
xvne fiècles, fur la gangrène sèche. Il mous fuffit de dire 
qu’on en trouve des exemples remarquables dans les obfer- 
vations de D odon ée, dans celles de Smetius (M ifcell. med. 
ann. 1 $67) ,  dans les Ephémérides £ Allem agne (cent. 6 ,obf.
82), dans Tulpius ( Obfery.medicœ  ) ,  &  fur-tout parmi les\ 
observations ae Fabrice de H ilden, qui en fournit plufieùrs * 
de ce genre. Nous n’en rapporterons qu’une, qui offre quel
ques détails intéreffans ,i&  qui peut Servir à répandre du jour 
fur la manière dont on doit fe comporter dans la cure de 
cette maladie. - - — ^

Cet auteur dit qu’une femme fut attaquée d’un mal qui 
commença par des palpitations &  des douleurs violentes , 
dans le ventre. E lle  maigrit beaucoup, fans que l’appétit 
lut confidérablement diminué. A u bout de quatre ans, paffés
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D E  M f  D E C  I N E. _ 27 J



•"1

2 7 6  M é m o i r e s  d e  l a  S o c i é t é  R o y a l e  

dans cet état, il lui fur vint par degrés un engourdiflement 
accompagné de froideur à la main gauche, fur-tout au bout; 
des doigts, mais fans douleur, fans enflure, fans inflam
mation , ni fans changement remarquable dans le corps. 
T rois femaines après, les’doigts, la main &  le bras jufqu’au 
coude fe trouvèrent noirs comme du charbon, très-froids, 
&  exténués au point qu’il n’y  avoit que la peau fur les os, 
À  la follicîtation de la malade &  de fes parens, l’auteur fe 
détermina à faire l’amputation du bras, après avoir préparé 
la malade par des remèdes fortifians. Il fit cette opération 
au-deflus au coude. L a  malade ne fentit aucune douleur; 
il ne fortit point de fang d e là  plaie, lafuppurationmême 
qui s’y  form a, étoit de bonne qualité; mais au bout de 
onze jours la gangrène étant furvenue, la malade mourut 
quelques jours après. O n  lui trouva la cavité du bas-ventre 
remplie de férofités, le méfentère garni dë tumeurs fléato- 
mateufes, le foie dur &  pâle comme s’il avoit été bouilli, 
le coeur fec &  aride, les poumons contenant plufieurs fquir- 
rhes livides, diftribués dans la fubftance de ce vifcère, &  
qui renfermoient une humeur noire comme de l’encre ; le 
poumon droit purulent, le gauche plein de férofités, ainfi 

v^que l’artère pulmonaire qui étoit fort élargie.
Jufques là , l’opinion fur la caufe de cette maladies’étoit 

reflentie de l’influence des temps. O n a vu que, dans le moyen 
â ge, elle étoit regardée comme un inftrument de là ven
geance divine; lorfque le goût pour les fciénees &  pour 
l’obfervation, déjà formé en France depuis la renaiflance 
des lettres, fe fortifia à l’époque de la création dés fociétés 
favantes, on rechercha avec foin des caufes phyfiques de 
cette maladie. C e  fut même un défi premiers ôc des princi
paux objets des recherches de l ’académie royale desfciences.

O n  lit dans le tome i o de fes Mémoires ( année 16j6)  une 
lettre de M . Dodart, dans laquelle ce médecin rapporte que 
M . Perrault avoit fait part, depuis quelques années ,-à cette 
compagnie que dans un voyage qu’il avoit fait en Sologne, il 
avoit appris des médecins &  chirurgiens du pays que le  feigle



Te corrompoit quelquefois v en forte que l’ufage du pain dans 
lequel il entroit beaucoup de*ce grain corrom pu, faifoit 
tomber en gangrène aux uns une partie, aux autres une 
autre ; que l ’un perdoit par exem ple, un doigt, l ’autre une 
main, l’autre le  n e z , & c . &  que cette gangrène n’étoit 
précédée ni de fièvre, ni d’inflammation^, ni de douleur 
confidérable; que les parties gangrenées tômboient d’ellesr 
mêmes, fans qu’il fût befoin de les féparer, ni pal les re
mèdes, ni par les inftrumens.  ̂ " ' . r

I l  ajoute ,  après avoir décrit ces grains défe&ueux, qu’on 
appelle ergot en So lo gn e, bled cornu en Gatinois, que fur 
l’avis que M . Bourdelin avoit donné à l’Académ ie, qu’en 
1674 on avoit obfervé à Montargis plufieurs accidens fem- 
blables produits par la même c a u fe ,i l  avoit été chargé 
par cette compagnie, de prendre des informations relatives, 
tant à la formation du feigle ergoté, qu’aux maladies qui 
en dépendent; &  que s’étant adreflé pour cela à des mé
decins &  chirurgiens réfidans fur les lieux où on les obfet- 
voit, le réfultat de leurs réponfes étoit ;

■ i° . Q ue le feigle dégénère de la manière qu’on l’a dit,'
en Sologne , dans le  B erry , dans le pays de Blois ,  dans le 
Gatinois &  prefque par-tout, particulièrement fur les terres 
légères &  fablonneufes ; qu’il y  avoit peu d’années ou l’on 
n’obfervât quelques mauvais grains femblables ; que quand 
il y en avoit p eu, on ne s’appercevoit. d’aucun mauvais 
effet du grain.,.lequel étoit très-commun dans les années 
humides, fur-tout lorfque des chaleurs exceflives fuccé- 
doient à un printemps pluvieux.

20. Q ue la conftitution de l’air ou des pluies-qui rendort 
ainfi le feigle mal-faifant, étoit .allez rare , puifque fes mau
vais effets n’avoient été obfervés que trois fois à M ontargis, 
dans l’efpace de vingt-huit ans.

3*. Q ue le pain defeigle dans lequel il entre de ce grain 
ainfi v ic ié , n’ell ni pire ,  ni meilleur au goût.

4°. Q ue l ’ergot produit ces accidens lorfqu’il eft nou
veau , &  qu’i l  ne les ..produit qu’après un long ufage.

s j /  V r  P  :E- ' M  E Ç I -N Et o m . ; 2 7 7
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Q ue fon effet eft de * tarir le  lait chez les femmes j 
de donner quelquefois des fièvres malignes accompagnées 
d’afToupifTement ôc de délire ; d’engendrer la gangrène aux 
bras &  fur-tout aux jambes, -ordinairement attaquées les 
premières ; que ;lê mal débute par un engourdiffement à la 
partie affectée $fuivi d’un peu1 a’enflure fans inflammation ; 
que la p^au devient en  ce t endroit froide &  livide , ôt que 
la gangrène qui y  commence par le’ centre, ne fe mani- 
fefte que long-temps après, de forte.que l’on eft fouvent 
obligé de faire une ouverture à la peau, pour reconnoître 
fi; la gangrène exifte deffous. : ï . ^  '

6°. Q ue l’orviétan ôc la tifane de lupins avoient fait 
affez dë bien aux malades, &  qu’on pouvoit elpérer de 

" prévenir ce mal par des efprits ardens &  des alkali vo
latils ; mais que Je feul remède qu’on eut trouvé à cette 
gangrène, étoit de couper la partie; que fi on nelacou- 

> paît pas, la peau devenoit sèche &  maigre; comme fi elle 
étoit collée fur les os ,  &  très-noire, fans cependant tomber 

9 en pourriture ; que tandis que les jambes fè défféchoient 
ainfi, la gangrène montoit aux épaules, &  qu’il n’y avoit 
en général que les pauvres gens qui fuffent fujets à ces fortes 
de maux. ■ -

M . Dodart termine ce réfumé en difant qu’il tenoit de 
M . T huillier, doèkeur en médecine de la faculté d’Angers , 

63o. qu’en 1630  fon pere étant à Su lly , auprès de feu M. de 
S u lly , avoit appris d’un médecin &  d’un chirurgien mandés 
de G ie n , que le feigle ergoté produifoit ces gangrènes qui 

/- étoient alors très-fréquentes ,  &  qu’ayant voulu s’affurer fi 
t e  grain àinfi vicié êii étoit véritablement la caufe, il en 
avoit fait donner à plulieurs animaux de fa baffe-cour, qui 
en étoient morts. - . • v   ̂ _n

M . Dodart.dit encore, dans cette lettre, qu’il réfulte 
des différens rapports qu’on lui avoit faits, que la maladie 
étoit différente félon les temps &  les lieux ; que l’académie 
des feiences devoit examiner féparément le feigle ergoté de 
différens pays, pour le comparer avec celui qu’on trouve



dans rifle de France ; que fon intention étoit de s’occuper 
fpécialement de cet objet, pour indiquer les. moyens de 
prévenir le  mal ; &  qu’enfin M . Bourdelin avoit é.té chargé 
de faire l’analyfe chymique de 1’ergot. ' 'V-T 

-teCette lettre, qui fut imprimée en 1676  dans le Journal 
des favons ,  donna l’éveil iur un objet fi important à tous 
les obfervateurs ôt favans de l ’Europe. Les phyficiens de
vinrent attentifs à cette caufe. Brunner, médecin allemand,

. met aii nombre des maux occafionnés par l ’ergot du feigle, 
ceux que le  peuple d’Allemagne >,.fur-tout des environs de 
la forêt d’H yrcinie, efluyafurla fin dum êm efièele, &  qui 
fe manifeftoient principalement par desmouvemens: convul- 
fifs &  par la gangrène qui furvenoit aux extrémités. (V o yez 
Ephém. cur. natur, c. 3. 2. 224.) Il fait obferver que ces 
aecidens a voient lieu , principalement lorfqu’on mangeoit 
le pain dans lequel il y  en avoit, tout chaud; mais qu’il 
étoit bien moins nuifible, lorfqu’on le laiffoit refroidir ôc fé- 
cher. Hoyer, médecin de Mulhaufen, obferva dans la Thu- 
ringe ( en 1699 &  i f o o  ) des maladies épidémiques, qu’il 
attribue auffi à des grains vic iés, noirs &  déformés ( ibid. 
Cent. 3 ,p . 9 1 ). Enfin Buddée, médecin de la Haute.-Lufa- 
ce, ne fait pas difficulté de rapporter à une caufe femblable 
une maladie convulfive qui devint épidémique fur la fin 
du fiècle dernier &  au commencement de celui-ci, dans la 
Saxe,'laHaute-Lufàce, l’A lface, & c. ( V oy.W aldschenied,  
&  C. St. Scheffel,  de morbo epiderrûco convuljivo per Hplfa- 
tiatn grajjante oppido raro. Kilice. 17 17 .)

Les chofes en étoient à ce point, relativement .aux obfèr- 
vations fur les aecidens gangréneux attribués à l’ergot du 
feigle ,.lorfque l’académie royale des fciences apprît en 
17.10, par plufieurs relations qui lui furent adreffées, qu’une ’ 
gangrène de même nature devenoit très-commune-dans 
f  Orléanais &  le Bléfois. L a  mort de.M. Dodart avoit fans 
doute interrompii.le. travail que cette compagnie fe propo- 
foit de faire fur cette matière. Parmi les obfervations corn -] 
muniqué.es à ce fujet, on diffingua celles de M . N o ë l, chi- '
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rurgien de l’hôtel-dieu d’Orléans. Il mandoit à M. Méry; 
« que depuis près d’un an , il étoit venu à fon hôpital plus 
» de cinquanteperfonnes, tant hommes qu’enfans, affligés 
» de gangrène sèche, noire, livide, qui commençoit tou- 
» jours par les orteils; fecontinuoit plus ou moins, &quel- 

: » quèfois gagnoit jufqu’au haut de la cuiffe ; qu’il n’avoit vu 
» qu’un feul malade qui eût été attaqué à la main ; qu’à quel*

. » ques uns la gangrène fe féparoit naturellement &  fans 
*> qu’on y  eût rien fait ; qu’aux autres elle fe terminoit par 
» le fecours des {tarifications &  des topiques; que quatre 
» ou cinq en étoient morts après l’amputation de la partie 
» gangrénée, parce que le mal avoit continué de monter 
» julqu’au tronc; que cette maladie n’attaquoit pas les fem- 

\»^ m es, tout au plus quelques petites filles».
O n  dit au même endroit ( H ijl. de VAcad. an. 1710 ) que 

le même accident étoit arrivé à un payfan d’auprès de Blois; 
que la gangrène lui avoit fait tombqr d’abord tous les doigts 
d’un pied, enfuite ceux de l’autre, après cela les deux pieds, 
enfin les chairs des deux jambes, dont la chute avoit été fuivie 
de celle des deux cuiffes, &  que dans le temps qu’on en 
faifoit la relation, la cavité des os des hanches comroen- 
qoit à fe remplir de bonnes chairs.

— "On ajoutoit qu’on étoit perfuadé que cette maladie, qui 
n’attaquoit que les pauvres gens &  dans les années de 
cherté, venoit de la mauvaife nourriture, principalement 
de l’ergot du feigle. M . F agon , premier médecin du Roi , 
fit alors un mémoire dont l’objet étoit d’expliquer, la for
mation de l’ergo t, qu’il attribue aux brouillards &  à la 
deftruftion de l’enveloppe des grains. C e  mémoire fut en- 

" voyé à M . de Pontchartrain, intendant d’Orléans. M. Noël 
annonçoit dans fon rapport que comme le feigle de la So
logne contenoit en 1709 près d’un quart d’ergot, dès que 
les payfans avoient mangé du pain qui eh étoit fait, ils fe 
fentoient prefque ivres,- &  que ce premier état étoit fuivi 
affez fouvent de la gangrène. O n  trouve dans le même mé
moire ,  qu’on avoit obfervé que les poules ne màngeoient

pas
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pas de ce grain ergoté, quelqu’adreffe^u’on employât pour 
en venir à b o u t, &  que quand elles en avoient mangé par 
furprife ou par hafàrd, elles ne laiffoient pas de pondre 
comme à l’ordinaire; qu’enfin4 ergot femé ne levoit point.

Tandis qu’en 1705? &  en 1710  le  gouvernement &  les 
premiers phyficiens s’occupoient férieufement en France 
de cette maladie &  de la recherche de fa caufe , Charles- 
Nicolas Langius, médecin &  fénateur de la république 
de L ucern e, faifoit par ordre des magiftrats des obfervations 
exactes &  fuivies fur le même o b jet, èn Suiffe. Com m e 
l’ouvrage que cet auteur publia à ce fujet {T} > eft devenu 
fort rare, ôc que fon travail fe trouve fait avec beaucoup 
de foin &  bien circonftancié, nous allons l’expofer comme 
un des plus propres à fixer les idées fur cet objet &C à épar
gner parla fuite à nçs lecteurs ledéfagrément des répétitions
fur la même matière

Les obfervations de cet auteur ont pour objet l’exam enl 
de la rgaladie gangréneufe en queffion, qu’il obferva à L u 
cerne &  aux environs en 1709 &  ï 7 1 6 ,  &  celui du grain 
même, c’eft-à-dire l’ergot du fe ig le , a u q u e lile n a  attribué 
la caufe. I l dit que ce fut en 1709 qu’on y obferva pour la 
première fois les effets du feigle ergoté. L e  mal n’étoit 
précédé ni 4e fièvre, ni de chaleur extraordinaire ; il s’an- 
nonçoit pour l’ordinaire par une lalfitude plus ou moins 
longue, que les malades eprouvoient fur-tout en montant 
quelque part. L es membres faifis de froid devenoient pâles 
&  ridés, comme s’ils avoient été tenus long-temps dans 
de l’eau chaude £ on n’y  appercevoit point les vein es, ils 
devenoient enfuite engourdis, &  fe trouvoienttotalem ent 
privés de fentim ent, fans que leur m ouvem ent, qui deve

n i r  difficile, ceffât entièrement. L es malades y  éprou-

[ t]  Carol. N icol. L an gii, philof. &  
ined. acad. Leop. Carol. fociet. reg. 
Pmi. Lucernenfis reip. feaator. defcrip* 
tio morborum c i  efu clavorum-fecalino- 
mm campaniæ. Lucerne,, 1 7 1 7 . in-8°.

Tome I.

[ b ] Ceux qui defireront avoir connoif- 
fance de, C ouvrage de Langius , peuvent 
confultër les A£ta erudicorum de Lcipfic, 
ann. 1 7 1 8 , ou Con en trouve un extrait 
très-étendu, &  la Matière mèd. cü Herman,
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voient une douleur interne des plus fortes, laquelle aug- 
mentoit énormément par la chaleur du lit , ou par celle de 
l’atmofphère. E lle  ne s’appaifoit un peu. que lorfque les 
malades fe tenaient dans un endroit plus frais, quoiqu’ils 

\ fupportaffent difficilement un fentiment de fraîcheur. Cet 
état douloureux qui avoit commencé aux éxtrémités des 
membres, gagnoit peu à peu en montant & .fe  communi- 
quoit des doigts aux poignets, des bras aux épaules, des 
jambes aux cuiffes, & c. &  duroit jufqua ce que, lagan- 
grène furvenant, la partie affligée fe détachât d elle-même 
noire &  defféclUe du tronc, ou de quelque autre partie du 
corps. Quelquefois cet effet avoit lie u , fans qu’il y  eût 
eu de douleur précédente. O n  vit des fujets fur lefquels 
une ou deux phalanges des doigts qui étoient gangrénés, 
s’étoient détachées fans qu’ils s’en apperçuffent ; il n y avoit 
d’ailleurs, pendant le cours d e là  maladie^aucune léfion 
dans les fondions des autres parties du corps, fi on en excepte 
un léger mouvement fébrile qu’on obfervoit dans les tedou- 

■ blemens de douleurs., ainfi qu’une fueur à la tête &  à la 
poitrine, qui furvenoit lorfque les malades avoient pris des 
alimens chauds ; ris avoient encore un fommeil laborieux 
ou des infomnies ,  accompagnées de trouble &  d’agitation. 
L a  durée de cette maladie fut de deux mois ô^demi, en 
1709 - : '•. - \

E n  1 7 1 6 , au mois de ju illet, elle commença à repà- 
roître, mais elle fut étouffée dès fon origine, au moyen 
des remèdes convenables. E lle  fut obfervée dans le. canton 
de. Lucerne , de .Berne &  de Zurich. L a  gangrène fe ma- 
nifeftoit lorfque les malades avoient pris une affez grande 
quantité de ce grain vicié ; mais lorfqu’ils n’en avoient pas 
mangé beaucoup, le  mal fe bornoit à une pefànteur de tête, 
à un engourdiffement qui. fuccédoit à une efpèced’ivreffeî 
cela àrrivoit four-tout à ceux quiavoient mangé de ce pain 
encore chaud. Langius cherche à expliquer la manière aont 
le. feigle ergoté agit i il ^ic que c’eft par fa vifcofîté &  par 

\u ne âcreté particulière,. inhérente à ce  grain*
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C et auteur, comme on v o it, ne balance point à attribuer- 
exclufivement tous ces accidens à l’ufage du feigle ergoté. 
I l décrit cé vice du feigle avec beaucoup de foin. Il le 
confidère comme une excrefcence du grain ; il dit que la 
farine qu’on en retire n eft point légère comme celle du bon 
grain, mais qu’elle eft beaucoup plus lourde; que les grains 
de feigle ergotés font plus légers que les bons grains de 
froment; qu’ilsfurnagent d’abord l’eau, quais que lorfqu’ils 
en font pénétrés, ils le précipitent au fond ; que mis dans 
l’eau bouillante, ils làiflent quelque chofe de gras ou d’hui
leux ,  qui fe manifefte à la furface de l’eau ôc-y'forme l’iris ; 
qu’ils s’enflamment facilement au feu ; que la flamme qu’ils 
donnent, eft fouflrée ôc même noire, ôc qu’ils làiflent une 
cendre noirâtre, ou plutôt un charbon luifant, femblable 
à celui.de la corne brûlée ; que parmi les grains ergotés, 
il y en a de mal-faifans, d’autres qui ne le font point ; 
quon en obferve tous les ans fur les épis de froment qui 
ne caufent aucun mal ; que les accidens de la gangrène 
s’obfervent principalement dans les années où le peuple 
obligé de manger du pain de feigle, n’a pas foin de fépa- 
rer ces mauvais grains de ceux qui ne le font point ; qu’on 
obferve lors de leur formation, une humeur vifqueufe, 
c’eft-à-dire une forte de miel ou mielat qui adhère à leur 
furface, ôc que c’eft principalement à une efpèce de rouille, 
dont ce vice eft une fuite,  qu’on doit attribuer cette monf- 
trüôfité du grain ôc Tes qualités pernicieufes. L ’auteur donne 
pour preuve de cette dernière affertion, les dangereux effets 
de la rouillé, qui font des naufées ôc des chancres aux 
lèvres de ceux qui goûtent de l’herbe ainfi viciée ,  ôc les 
pullules, ôc les ulcères qui furviennent aux pieds de ceux qui 
vont nuds pieds dans les prairies. •

La. méthode employée par Langius pour remédier aux 
accidens gangréneux, conftfteà employer les émétiques, 
les cordiaux, les fudorifiques à l’intérieur ôc les çataplafmes 
réfolutifs, lesfpiritueux extérieurement lorfque la gangrène 
n’eft pas formée.' Lorfqu’elle l’e ft, il recommande i ’ufage

N m
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des digeftifs,  des emplâtres &  des poudres capables de confo- 
lider les plaies. I l  emploie encore les faignées locales, dans 
la vue de rappeller à la partie la chaleur naturelle. I l défend 
aux malades 1 ufage du v in , celui des alimens de difficile di- 
geftio n , ou cuits dans le beurre, celui des fruits rouges, du 
r iz , du pain groffier, l’air extérieur., &  recommande fur- 
tout d’éviter les pallions violentes &  les affrétions d’efprit.

170p. Dans le temps que Languis &  N o ë l faifoient leurs ob-
-1710. fervations, l’un en Suifle, l’autre dans une partie de la 

F ra n ce , on obfervoit dans le Dauphiné &  en Languedoc 
des accidens analogues à ceux dont on vient de faire men
tio n , &  qui ont été diverfement rapportés &  cara&érifés, 
à raifon des caufes auxquelles ils furent attribués, &  rela
tivement aux lumières de ceux qui en ont fait mention. 
L ’examen de ces accidens peut fervir à donner la folutioa 
d’une des principales queftions propofées ; favoir > fi les mala
dies analogues au fe u  Saint-Antoine ,6* auxquelles ona donné 
ce nom y le m éritent en effet,  ou bien f i  ce fon t des affections 
différentes ?  Cette queftion nous paroît une des plus im
portantes à agiter, tant pour l’hiftoire des maladies épidé
miques, que par rapport a leurs caufes.

Le détail le. plus: circonftancié que nous connoiflîons 
fur cet objet, eft tiré dedeux mémoires ou confultations dref- 
fées par des perfonnes de l’art, &  dépofées dans les archives 
de 1 abbaye Saint-Antoine du Viennois. L e  premier mé
m oire, qui eft de M . le  Com te , médecin de cette abbaye j 
porte qu’il régnoit en 170P , en Dauphiné., parmi les pau- 

p. vres payfans qui avoient fouffert de la misère, une ma- ' 
ladie qu’on conje&uroit être le. feu Saint-Antoine, à caufe 
de la reffemblance quelle  avoit avec celle qu’on avoit vu 
naître dans les x ie &  x n e fîècles dans la même provincei 
E lle  diffère , dit-il, de la gangrène ordinaire en ce quefes 

«1 progrès font plus lents,,, puifqu elle eft quelquefois cinq ou 
fix  mois avant de gagner-les parties internes &  de caufer 
la mort.. L e s  malades ne ceffent pas de faire leurs fondions 

;. ordinaires avec facilité ,  comme s’ils, aavo ien t pas de ma-
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guerre, du dérangement des faifons, de la difette des fruits &  
des grains, ne s'attachent qu’aux manouvriers, aux payfans 
&  aux mendians, qui avoientété contraints, pour éviter la 
mort par une extrême famine ,  de fe nourrir de pain fait 
de farine de gland, de pépins de raifins, de racines de 
fougères &  autres de cette efp èce, de toute forte d’herbes 
crues, cuites fans fel &  fans autre affaifonnement.

Plufieurs de ces fortes de gens avoient des enflures oii 
Tumeurs aux pieds, aux jambes, aux mains &  aux bras qui 
idégénéroient en gangrène par la pourriture qui s’ymettoit, 
laquelle pénétrant jufqu’à l’o s , le rongoit, le carioit &  
ifaifoit fur plufieurs une réparation de la partie gangrénée 
d’avec la faine , fans qu’il fût befoinde chirurgien ni d’aucun 
fecours étranger, à moins que ce ne. fût pour corriger 
quelque difformité à l ’extrémité de l’os.
• v Cette maladie étoit accompagnée de différens fymptômes,. 
fuivant les différens fujets; les uns fouffroient de violentes 
douleurs avec une chaleur interne dévorante, quoique fou- 
ven t la partie fut froide au toucher ; il y  paroiffôit fouvent 

_ de la rougeur avec une greffe tumeur, &  les malades avoient 
d e  la fièvre &  du délire. D ’autresétoientfans fièvre &  
fans délire ,  quoique fouffrant d e. pareilles douleurs &  ayant 
également les extrémités malades tuméfiées. - ;
' Chez quelques uns, la partie fe flétriffoit,'fe défféchoit 

- &  devenoit noire comme du charbon ; l’os, rongé &  carié 
fe féparoit avec des douleurs très-violentes ôc une chaleur 
femblable à celle que caufe l’application du feu, laquelle 
s’évanouiffoit par intervalles &  failoit place à un froid glacial.

O n  ne voyoit finir ces maladies que par la mort du ma- 
\ la d e , ou par la perte du membre attaqué. C e  médecin ajoute 

qu’il s’étoit convaincu par une infinité d’expériences qu’il 
étoit inutile de fuivre la méthode ordinaire pour remédier 
à cette gangrène ; qu’il étoit très-dangereux défaire des feari- 
ficâtions dans ce cas , ou d’employer des remèdes âcres, 
piquans ou pénétrans, parce qu’ils ne ferVoient qu’à aug
menter la violence des fymptômes &  à étendre la gangrène,
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au point qu’il falloit bientôt abandonner le malade, qui ne' 
tardoit pas à mourir ; que les remèdes qui réuflirènt le  
mieux, furent les topiques.on£tueux, les balfanriques, les- 
cataplafmes faits avec les plantes émollientes, la jporelle, la 
douce am ère, labrancurfine, le creffon de fontaine, & e.
. Si l’on examine attentivement ce qui vient d’être rap

porté , on vo it que l’auteur fait mention clairement de deux ' 
maladies différentes à quelques égards, dont l’une, c’eft-à-' 
dire, la dernière préfente tous les phénomènes de la gan
grène dont il a été queftion jufqu’ic i, &  l’autre, ceux d’une- 
gangrène humide. Ces maladies n’avoient donc de commun- 
que leur terminaifon, qui étoit la mortification de la partie : 
malade; mais elles différaient effentiellement entre "elles, 
en ce que l’une attaquoit une partie fans caufer la moindre' 
tumeur ou rougeur, au contraire, en la défsèdiant &  en di
minuant fon volume jufqu’à fa chute com plette, fans pour
riture , fans être accompagnée de fièvre ou d’autres fymp- 1 
tomes fâcheux; au lieu que l ’autre s’annonçojt par une' 
enflure foüvent très-confidérable, accompagnée de rougeur, 
de chaleur, de fièvre, quelquefois de délire, enfin des acci- 
dens qui font l’effet d’une forte inflammation menacée de
gangrené.

Mais de ces deux maladies qui régnoient en même temps, 
l’une eft parfaitement connue ,  l’autre ne préfente que des 
fymptômes communs à plufieurs genres de gangrène, &  
par conféquent des caraûères équivoques ou infuffifans, 
peu propres à faciliter la folution de la queftion propofée. 
r  ourla réfoudre compléttement, on eft obligé, d’avoir re
cours à d’autres témoignages. Une maladie auffi remarquable 
par les circonftances où elle parut &  par fes effets, mérite 
quelque difcuffion.

Les mêmes archives de l’abbaye Saint- Antoine nous 
offrent une relation capable de répandre quelque jour fur ce 
point intéreffant de l’hiftoire des maladies épidémiques. 
Ceftun frère religieux (le  F . Boffau) &  chirurgien de l’hô
pital de cette maifon, qui en eft l’auteur; il nous donne

0

1710 ;

f
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des faits dont il a été témoin oculaire à cette abbaye, dans 
i ï . lefquels on peut reconnoître les deux maladies en queftion, 

avec leurs cara£lères particuliers.
C e t  auteur dit que l’efpèce de gangrène qu’on obfervoit 

en  1 7 1 0 , n’étoit pas entièrement sèche; que quelquefois 
une partie du membre attaqué fe pourriffoit vers le vif, 
que les vers s’y engendroient &  que la partie exhaloit une

Ïmanteur infupportable'; que les fymptomes n’étoient pas 
es mêmes chez tous les malades ; qu’ils avoient néanmoins 

cela de commun, c’eft que le froid &  le chaud leur étoient 
-j également infupportables; que la maladie ne fecommuni- 

quoit point; quelle attaquoit indiftin&ement les hommes, 
les femmes ôc les en fans; qu’il y eut environ quatre cents 
paroiffes attaquées de ce m al, dont chacune avoit fourni 
fix ou fept malades, &  qu’il en vint à l’hôpital Saint-Antoine 
environ trente-quatre, a qui on  fit l’amputation du bras ou 
de la jambe ; il cite plufieurs exemples des ravages de cette 
épidém ie, fe montrant fous deux faces différentes, qui offrent 
naturellement une divifion des malades en deux claffes, la
quelle nous a paru propre à rendre le diagnoftic de la maladie 

\jplus facile à faifir. -

Malades de la première clajje.

1.. Observation. Une fille âgée de dix-huit ans a dit qu’elle avoit éprouvé 
pendant quinze jours une laffitude à ne pouvoir pas mettre 
un pied devant l’autre. Après quoi elle fentit une dou
leur au petit doigt du pied gauche, comme une piauure 
d’épingle. E lle  reffentit en même temps une très-violente 
douleur aux deux pieds, aux deux jambes &  aux deux bras. 
Une faignée qu’on lui fit alors,  diffipa toutes les douleurs, 
à l’exception de celle du petit doigt qui fe communiqua à 
la malléole. E lle  étoit fi violente que la malade n’avoit point 
de repos. E lle  fentoit fon pied très-froid, 1k: lorfqu’elle l’ap- 
prochoit du fe u , elle ne pouvoît en fupporter l’action. Ces 

f  alternatives de froid &  de chaud arrivoient toutes les heures.
L e
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L e  petit doigt commença â; noircir deux mois après , &  
peu à p e u . le  refie du pied jufqu’à la malléole. Un mois 
«près elle le préfenta à l’hôpital ôc on lui coupa le pied.

Une autre fille, âgée de quinze ans, ayant reffenti la même 
lallitude ôc la même douleur au gros doigt du pied, la même 
chaleur ôc froideur, dit quelle fentoit un grand feu dans 
le corps qui ne lui permettoit de manger que des chofes 

t  raffaîchiffantes ; qu’elle éprouvoit des frilfons ôc de la cha
leur altémativement ôc fans ordre : plufieurs ont reffenti 
la même chofe.
p :Un autre payfàn a dit qu’il avoit d’abord reffenti une 
douleur à l’épaule, qui quittoit qüelquefois cette partie, 
ôc fe fàifoit fentir à la cuiffe, en forte qu’elle paffoit d’une 
partie à l’autre; cela dura pendant deux m ois, ôc il nepou- 
voit travailler que fort peu de ce bras. L a  douleur fe fit 
enfuite fentir depuis le bout des doigts jufques près du coude. 
Elle étoit infupportable,  Ôc quand le malade étoit au grand 
air, il fentoit à cette partie un très-grand froid, qui l’obligeoit 
delà chauffer ou de la mettre dans l’eau chaude. Cette douleur

Eerfifla encore quinze jours, fans que le malade pût refier au 
t à caufè de fa violence. S ’étant mis en chemin pour Saint- 

Antoine , la douleur fe diffipa fubitement. L e  chirurgien de 
cettemaifon lui ayant enfoncé une épingle dans la partie, 
il ne fentit la piquifre que d’une manière fort obtufe. H uit 

. jours après, on lui coupa le bras à deux doigts du coude ; 
les chairs étoiènt molles à l’endroit de la fe& ion, ôc com- 
mençoient à s’altérer; mais les doigts étoient fi fecs, qu’on 
les auroit rompus plutôt que de les faire plier.
, On a vu un enfant de quatre ans à qui la jambe étoit 
tombée.

Une femme emmenée fur une âneffe, ayant touché un 
buiffon en paffant, la jam be, dit-on, lui tomba fans hémor
rhagie ôc elle l’apporta en Tes mains à l ’hôpital.

D ’autres ayant été négligés après la chute d’une jam be, 
la gangrène a gagné la cuiffe Ôc carié l’o s , en forte qu’il fe 
bnfbk entre les doigts ,  &  on a été. obligé de leur couper 
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la cuiffe. Plufieurs qui n’avoient point été fecourus font 
morts chez eux.

Sur ce  qu’on vient d’expofer, il n’eft pas poflible de mé- 
connoître la maladie décrite avec foin parLangius &  l’iden
tité des accidens- qui conftituent ce genre de gangrène. H 
nous refte à parcourir les accidens obfervés fur les malades 
de la fécondé clafle.

Malades de la Jeconde clajje.

Un payfan dit qu’il fentit une grande douleur fur tout le 
pied, avec routeur &  enflure, &  qu’il vit bientôt s’élever 
fur toute la partie de petites veflies noires, rouges ou vio
lettes. I l éprouva des alternatives de froid &  de chaud ; deux 
mois, après la douleur cefla; le  membre devint noir: cette 
noirceur fe communiquoit le long de la jambe qu’on lui 
coupa à l’hôpital.

Un autre payfan ayant reflenti les mêmes accidens, c eft- 
à-dire, douleur, rougeur, enflure au pied, avec des veflies 
trois mois ôc plus après, les chairs de la jambe tombèrent

Ear p ièces; enfuite l’os fe détacha de lui-même du genou.
I perdit trois onces de fang par cet accident, &  on ne put 

voir en quel état étoient les artères à caufe de la pourriture. 
O n  coupa les chairs qui débordoient quatre doigts au-deflus 
du genou, &  on lia les vaifleaüx,.comme on l’avoit fait aux 
autres ; on y  appliqua le bol d’arménie avec le blanc d’œuf. 
O n  arrêta l’hémorrhagie, furvenue la nuit d’après, avec de 
l’oxicrat fans lever l’appareil ; on fe fervit enfuite du digeftif • 
avec le jaune d’œ u f, la térébenthine, la myrrhe, l’aloës, 
le feordium, la thériaque. O n  lava la plaie avec l’eau-de- 
vie &  l’eau phagédénique.

: L es malades étoient faignés &  purgés, lôrfque les acd- 
denS l’exigoient. O n  les a auffi faignés avant l’amputation, 
&  après lutage du digeftif pendant quinze jours ; on a em
ployé l’onguent v e rt, tel qu’il eft décrit dans Charas.
- E n  général les extrémités inferieures ont été plus fbuvent
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attaquées que les fupérieures. O n n’a. point Vu de malade 
âgé de plus de foixante ans.
. En luppofant ce récit exaft &  fait d’après nature; fi on 
le compare avec-les obfervâtions de M . Gaffoud, on ap- 
perçoit beaucoup de conformité entre les accidens furvenus 
aux malades de la 2e claffe &  ceux que M . Gaffoud obferva 
fur quelques fujets. L a  maladie’ gangréneufe de ce dernier 
genre régnoit dans le même temps que la première; elle fe 
nianifeftoit par une tumeur accompagnée de rougeur &  quel
quefois de phlyâènes ou veffies noires ou violettes à la peau ; '
la terminaifon étoit la même, c’eft-à-dire,  la mortification 
de la partie ; les malades avoient quelquefois de la fièvre 
ôc du délire ; d’autres fois le mal faifoit des progrès lents ; 
ôc cet état gangréneux étoit fuivi le plus ordinairement 
d’une diffolution putride des parties : leur amputation étoit 
accompagnée d’hémorrhagie. T out annonce donc jufqu’ici 
une gangrène de nature humide ou putride ,  différente de la 
première. .

Mais cette maladie a-t-elle été obfervée dans d’autres 
temps ? Eft-ce le charbon qui fut alors très-fréquent dans ‘ 
les provinces méridionales? Cet état gangréneux é to it- il 
fymptômatique ? Etoit-ce une gangrène critique ,  de la na
ture de celles' qu’on obferve dans des fièvres malignes? 
Telles font les queftions qui fe préfentent naturellement 
ici , ôc qu’il importe d’examiner.

Nous croyons fuperflu de chercher à établir la différence 
qui exifte entre les deux états dont on vient de parler. Les 
auteurs des obfervations précédentes l ’ont très-bien fentie,
&  affignée dans leurs écrits : d’ailleurs elle eft manifefte. Leur 
plus grand rapport, après leur terminaifon, Ôc leur nature 
chronique, qut étoient les mêmes, confifte dans l’uniformité 
descaufes ou circonftances dans lesquelles fe trouvoient alors 
les habitans du Dauphiné, obligés de fe nourrir, après l’hiver 
de x 709, ( qui fit périr généralement en Europe la plupart 
des produ&ions, fur-tout celles qui fourniffent les meilleurs 
alimen$).de mauvais grains, de différentes herbes ôc racines’,

Û O  2
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& c . O n  dût donc éprouver dans ce pays j les maladies qui 
font la fuite ordinaire de la famine &  de la difette des bons 
alimens. I l  eft très-vraifemblable que la diflérence des ali- 
mens fufpe&s, en mit une dans les fymptômes de la maladie 
gangréneufe qui regnoit alors. Galien ( L ib.'de bonitate & 
vitio  fuccorum  ) nous a confervé la mémoire d’une épidé
m ie qui dut fon origine à une» caufe apeu-prèsfemblable, 
&  dont les fymptômes étoient différens,relativem ent à 
la nature des alimens que les malades avoient pris; Les uns 
étoient attaqués dephegmons, d’autres d’éréfipeles, d’autres 
de dartres, d’autres de charbons, ou de tumeurs de mau- 
vaife nature qui s’âbfcédoient, ou bien d’efflorefcences à la 
peau; mais tous avoient d e là  fiè v re , étoient abattus; &  
il eft évident que ce n’eft point la maladie dont il eft ici 
queftion. C elle  dont on parle,  a un rapport plus marqué 
avec une autre dont le  même auteur a fait mention ( Lïb. 
de ufu partium ) ,  mais dont il ne nous a pas laiffé de def- 
cription détaillée. Galien dit feulement qu’on obfervaun mal 

'len tie l, qui attaquoit l’extrémité des pieds, &  dont 
ît étoit de les faire tomber en pourriture. Il ajoute qu’un 

opérateur qui en avoit entrepris la cure, coupoit l’extré
mité de ces parties aux malades, ce  qui les fauvoît, mais 
les privoit de l’ufage de leurs jambes. Après cette opération 
ils fe tenoient debout,'m ais.ne pouvoient marcher. Malgré 
ces traits de reffemblance, on ne peut pas aflurer que ce  
foit la même maladie. O n  en doit dire autant dé celle dont 
Pline a fait mention fous le nom de Gemurfa, &  dont lé  
fiège étoit entre les doigts des pieds. T ous ces maux n’ayant 
point été décrits affez exa&ement, ôc n’exiftant plus, rentrent 
dans la claffe des chofes perdues.

Il y  a un rapport plus marqué entre cette maladie &  le  
charbon. O n  fait qu’en 1710  il y  eut beaucoup de perfonnes 
en France qui furent attaquées de cette dernière. L a difette 
étoit générale. O n  obferva encore, fur-tout en Dauphiné 
&  en Languedoc, beaucoup de fièvres malignes, qu’on 
attribua dans cette-dernière province à la mauvaife nourri-;
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■ ture, &  principalement à l’ufagè de la racine d’afphodèle 
dont on fit du pain ( F'oy. A ftruc, Dijfertation fu r l ’origine 
de la pefie &  des maladies épidémiques ). O n pourrait foup- 
çonner que la maladie gangréneule du genre putride dont il 
eft ici queftion, étoit formée par le charbon ou anthrax. t 
fur-tout fi Ton en juge par les phly&ènes ou veflies noires ôc 
violettes, dont les enflures des extrémités étoient quelquefois 
couvertes fuivant l’obfervarion de M . Gafloud. Mais il eft 
aifé de fe convaincre, par la nature même des accide'ns, que 
ce n’étoît point le  charbon, qui eft une tumeur circonfcrite 
&  confidérable, dure ,  avec une furface luifante, bientôt li
vide ou noire, à raifon des progrès plus-ou moins rapides 
d’une gangrène fujette auxmétaftafes, qui caufe un prompt 
délabrement des parties m olles, qui attaque très-rarement 
les pieds, dont le centre, d’où la gangrène s’étend prompte
ment à la circonférence, eft conffamment noir ôc déprimé,- 
& dont l’appareil femblable à celui de toutes les maladies - 
üiguës, violentes, ôc accompagnées de fièvre, ne permet pas 
de le confondre avec un mal gangréneux de nature chro
nique, qui attaquant un membre, le mine pour ainfi dire peu 
à peu,dans l’intérieur, ôc le fait tomber enfin entièrement 
en pourriture, lorfqu’après un laps de temps affez confidé- 
rable, toutes les parties qui le compofentont ét^ détruites ôc 
comme dévorées par un feu interne qui les confumoit.

On eft donc forcé de reconnoître une affeétion diftinfte; 
qui n’a rien de commun ni avec les fièvres malignes ôc pefti- 
lentielles, qui font des maladies très-aiguës, accompagnées 
de fièvre, d’abattement, Ôcc. qui fe communiquent rapide- . 
ment d’un fujet à l’autre; ni avec l’anthrax malin ou pefti- 
lentiel qui rentre dans la même claffe, ôc dont les accidens 
font déterminés ôc connus, quoique leur terminaifon foit

Engréneufe ; ni avec les autres maladies dont on connoît 
i effets. • . / •
Ainfi j on peut regarder les accidens mentionnés ci-deffus,

& fuivis d’une gangrène humide ou putride, comme une 
affeâion particulière, produite vraifemblablement par une
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caufe analogue à ce lle  qui donne naiffance au feu Saint- 
A n toine, dont elle paroît être ime efp èce, ôc qui naît à peu 

- près dans les mêmes circonftances, mais qui préfente des 
phénomènes différons, foit à raifon de quelque variété dans, 
fes caufes, foit à raifon de la difpofition particulière des 
fujets plus ou moins fufceptibles d’éprouver tel ou tel genre 
d’accident plutôt qu’un autre, quoique dans les mêmes cir- 
çonftances.
. I l  réfulte donc de cette difcuflion ,  qu’il y  a une maladie 
dont on ne trouve aucune tra ce , aucune mention bien claire 
dans les auteurs de l’antiquité, qu’on a appelle feu  Saint- 
A n toin e, dont on doit diftinguer deux efpèces qu’on obferve 
quelquefois en même tem ps, dont l’une formant un état très- 
douloureux, fuivant à peu près la même marche Ôc les mê
mes périodes que l’autre, ôc fe manifeftant d’abord par une 
élévation ou enflure aux extrémités, fur-tout inférieures, 
avec rougeur à la peaq Ôc quelquefois avec des phlydènes, 

'finit par une diflolution putride &  entière des parties 
dont la chute eft fouvent accompagnée d’hémorrhagie; Ôc 
l’autre, commençant par un état également douloureux, fe 
faitconnoître d’abord parla pâleur, enfuite'par la lividité de 
la peau de la partie affedée qui fe ride, fe defsèche* fe ra
corn it, diminue de vo lu m e, noircit enfin, ôc finit par fe 
détacher entièrement du corps, pour l’ordinaire à l’endroit 
des articulations ,  fans diflolution fétide ou putride des par
ties, quelquefois fans douleur ôt-prefque toujours fans 
hémorrhagie. :

L es obfervations ultérieures faites par M . Arnaud de 
N o bleville, médecin du R o i ,  à O rléans, ôc publiées par 
M . Duhamel ( Me'm. de Vacad. des fcien . an. 1748 ) ;  les 
expériences ôc obfervations de M . de Salerne, médecin de 
la même v ille , ôc qu’on trouve inférées dans le tome 2 
des M ém oires des fçavans étrangers ;  enfin celles de M M . 
R é a d , Vétillart ôc M aret, n’ont fervi qu’à confirmer celles 
qxi’avoit faites Langius fur la gangrène sèche. Çes derniers 
travaux font trop récens, trop connus, ou trop étendus pour
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entreprendre de les extraire en particulier. Ils concourent 
tous a prouver en général que cette gangrène eft l’effet de 
l’ergot du fèigle; que lès animaux, tels que les cochons, les 
canards, les poules, & c . à qui on en a fait manger, malgré 
leur répugnance à s’en nourrir, ont fini par périr dans un; 
état gangréneux, (voy. Mémoires de M . de Salerne, & c .) ;  
que l’ergot ne produittoûs ces effets que lorfqu’il eft nouveau, 
mais que lorfqu’il a fu é , il n’y a plus rien à craindre ( vo yez 
les Observations de M . D uham el, Acad, des fc . an. 1748 ) ; 
que fur cent vingt perfonnes attaquées de cette maladie, opé
rées ou non, à peine en réchappe-t-il quatre ou cinq ( Mémd 
de M . de Salerne ). D u  refte les autres détails fur cet objet 
s’accordent avec ceux de Langius.
‘ L e  feu Saint-Antoine a donné lieu en médecine à la difi 
tinûion de-deux principaux genrés de gangrène, la gangrène 
sèche ( Necrofts ae M . de Sauvages, voy. N ofol. méth. ) ,  Sx 
la gangrène humide ( voy. ibid. Sx Q uefn ay, Traité de la 
gangrène) ; ôc en chirurgie, à une queftion long-temps agir 
tée fur l’inutilité de l ’ampution des extrémités dans le cas 
de la gangrène sèche.

Enfin il a réfulté des obfervations les' plus exa&es &  les 
mieux fuivies, faites de nos jours fur cette maladie, que 
dans les circonftances fufdites, &  fur-tout aux environs des 
endroits marécageux, ( voy. Mém. de M .D uham el &  celui 
de M. Boucher) on obferve quelquefois, parmi les habitans 
de la campagne un mal qu’il à plu à quelques auteurs de 
divifer en quatre périodes, Sx. qui fe manifefte de la manière 
fuîvante : .»

Un homme qui étoit fain, robufte, ga i, devient tout-à-

partics de la chirurgie, par M . Bagieü ; 
celles de M . Quefnay, Traité de la gan
grène; celles de M . Sharp, Recherches 
critiques fur l’état préfént de la chirurgie.: 
On trouve dans cous tes écrits des détails 
tres-intéreffans fu r cette matière.

[ x] Voy. fur cette importante queftion 
les Obfervations de M . Boucher, méde
cin à Lille, inférées dans les Mémoires 
de l’académie de chirurgie; premier & 
fécond Mémoires fur les plaies d’armes à 
feu; celles de M . Pyaloux , chirurg. ibid. 
& dans Le tom. x de i"Examen de pluûeurs
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co u p  fo m b re , m é la n c o liq u e , p r e fq u e  f t u p id e ;  i l  fe n t  un  
m al-aife, un brifem en t dans le s  m e m b r e s ,  ôc u n  a c ca b le 
m en t gén érai pendant le  jo u r  ; d an s la  n u it  i l  e ft  a g ité  d e  
rêves effrayans qu i l ’é v e ille n t  e n  fu rfa u t ; i l  e ft  dans une  
agitation  co n tin u e lle  au lit ôc d ’u n e  p â le u r  p re fq u e  liv id e  ; 
i l  fent des douleurs v a g u e s  au d o s , fu r -to u t  a u x  jam b es ; il  
ép ro u ve des m o u ve m e n s in v o lo n ta ir e s , o u  d es c o n tr a r io n s  
fpafm odiques dans les m em b res q u i fo n t  q u e lq u e fo is  d ou lou -  
reufes co m m e  des cram pes-; p ar fo is  u n e  c h a le u r  cu ifan te  
ôc m om en tan ée dans la  partie q u i d o it  é p r o u v e r  le s  effets du  
m al. L e  pouls c o m m e n c e  alo rs à  s ’an im e r u n  p e u  ,  q u e l-  
fois il ne fe  déran ge pas d u  t o u t ;  l ’a p p é tit  fe  fo u tie n t;  le  
ven tre  eft un  peu dur ôc te n d u  m ais l i b r e ,  q u e lq u e fo is  d ou 
lou reu x ; les urines to u jo u rs lib res ôc a b o n d a n te s , m ais co u 
leu r d e paille ôc lim pides. C ’e ft ain li q u e  la  m a la d ie  débute, 
pour l ’ord in aire, ôc c e t  é ta t  e n  e ft l e  p re m ie r p é rio d e .

L e  fécon d  p ério d e s’a n n o n c e  par l’ a u g m e n ta tio n  d es acci- 
dens d o n t o n  v ie n t  d e  parler ; le s  m e m b re s  q u i a v o ie n t é té  
en co n vu lfio n  fo n t p e fa n s j e n g o u rd is  ; dan s c e u x  q u i fo n t  
m enacés de g a n g r è n e , i l  y  a  u n e  d o u le u r  v i v e  ôc p o ig n a n te  
q u i, lorfqu’e lle  eft tr è s -fo r te ,  d o n n e  au p o u ls  u n e  fré q u e n ce  
m o m e n ta n é e , ôc u n e fu eu r à  la  tê te  ôc à  la  r é g io n  é p ig a f-  
trique. O n  o b fe rv e  c o n fta m m e n t q u e  dans c e t  é ta t  l ’air froid  
dim inue la  d ou leu r des m e m b res. S i  o n  fa ig n e  alors le s  m a
lades , o n  e n  tire u n  fa n g  n o ir â tr e , v ifq u e u x  ô c fe c  ; la  té n a 
cité  d e  c e  fa n g  eft q u e lq u e fo is  £ if o r t e ,  q u o n  a  au tan t d e  
p ein e à  le  co u p er qu’u n e  ch air d u rc ie . T o u t  l e  fa n g  eft c o n f
tam m en t ço ë n e u x  ôc d’urte ép aiffeu r e x tr ê m e . D a n s  q u elq u es  
fu je ts , o n  apperqoit u n e  ro u g e u r  é r é ftp é la tè u fe  au x  m em b res  
qu i fe  ch an ge b ie n tô t  e n  v i o le t  ; ç  e ft c e  q u ’ o n  a p p e lle  le  
fe u  S a in t-A n to in e  dans le s  c a m p a g n e s , m ais c e t  a c c id e n t  
eft néanm oins rare. L e  p o u ls  fe  c o n c e n tr e  d e  jo u r e n  jo u r  
Ôc d e vien t trè s-fo ib le  ôc trè s -p e tit. L ’ a p p e tit  fe  fo u tie n t e n 
co re  q u elq uefois dans c e  fé c o n d  p é r io d e ;  m ais to u s  le s a l i-  
m ens chauds fatigu e n t V e fto m a c , u n e  m o ite u r  d o u c e  o u  u n e  
lé g è re  fueur eft alors u n  b o n  lig n e  ,  ôc u n e  p r e u v e  q u e  le s

te m e d e s
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■ remèdes agiffent avec fuccès. Les malades ont froid ôc p âlif 
fent; ils fe remuent avec peine, ôc cet état dure plus ou 
moins de temps. - ,

Le troifième période s’annonce par le changement fubit 
de la douleur vive que les malades fentoient aux pieds ou 
aux mains en froid glacial ; alors le  fentiment ôc le mouve
ment s’éteignent entièrement dans la partie qui fouffroit. L a  
douleur fe communique de proche en proche de la main à 
l’avant-bras, de l’avant-bras au bras, ôcc. L am ê m ep ro - 
^greflion de douleur a lieu dans les parties inférieures , lorf- 
qu’elles font attaquées. L e  membre affe&é devient livide; la 
peau fe ride &  femble avoir été trempé dans une eau à 
la glace; la partie diminue de volume &  fe defsèche, les 
malades pâliffent, jauniffent,  fe réfroidiffent peu à p eu ; 
le blanc de leurs yeux eft jaune; alors le pouls devient fi 
foible &  fi petit qu’on a de la peine à le fentir. L e  meilleur 
ligne qu’il y  ait dans ce période, eft un fourmillement dans 
la partie malade, qui annonce un commencement de .vie ; 
il incommode beaucoup les malades, mais bien moins que 
l’engourdiffement auquel il a fuccédé ou qui pourroit le 
fuivre. L a  chaleur y renaît, le pouls fe ranime ôc le vifage 
reprend fa couleur naturelle.

L e  quatrième période fe marque au temps où le membre 
malade, qui étoit d’abord livide, eft devenu comme unechair 
boucannée ôc noire, ôc que le fentiment; ôc la vie n’y  exiftent 
plus. Quelquefois le membre affe&é a perdu fa couleur na
turelle ôc parvient à cet état fans avoir été précédé d’aucun 
éréfipèle fenfible. L e  pouls alors fe fait à peine fentir ; l’abatte
ment eft extrême. L e  membre devenu noir n’eft pas fétide ; 
il eft comme durci ôc deiïeché au feu , fans vie ôc fans 
fentiment, ôc dont la féparation du refte du corps eft defi- 
rable. L a nature l’opère fouvent d’elle-même, fur-tout aux 
articulations ; ôc on connoît fes efforts à une bande plus ou 
ir,oins large, en forme de cordon rouge ôc enflammé, qui 
circonfcrit le membre affecté Ôc borne le fphacèle. Il s’éta
blit à cette ligne une fuppuration qui détache peu à peu la 

Tome I , P  p



a $>8 M é m o i r e s  d e  l a  S o c i é t é  R o y a l e

Î artie m orte ,  &  le  membre fphacelé tombe fou vent de 
ui-même. Quelquefois il refte attaché par quelques tendons 

plus difficiles à rompre que les autres parties. Cette fépara- 
tion fe fait toujours fans hémorrhagie. L ’hémorrhagie n’eft 
pas même à craindre dans le  cas d’amputation ; ce qu’on 
attribue., foit à la coagulation du fang, foit à l’état gangré- 

- neux des vaiffeaux fanguins. Quelquefois la gangrène paffe 
V d’un membre à l ’autre ; quelquefois-elle gagne le tronc. 
^  C e  mal a trois manières de fe terminer r ou il ne pafle 

pas au quatrième temps, &  alors le malade guérit, ce qui 
eft annoncé par un fourmillement qui fuccède à l’engour- 
difTement des membres; ou le  mal né aux extrémités les 
plus éloignées fe borne à une certaine hauteur ; ou bien il 
monte jufqu’au tronc, &  la mort eft inévitable.

Dans le premier cas, le  fourmillement à la partie eft du 
meilleur augure ; le pouls fe ranime ; la chaleur revient avec 
l’appétit, la gaieté ôt la vie. Dans le fécond, la fuppura
tion s’établit à cette ligne indiquée ; le pouls qui étoit très- 
petit fe relève peu à peu ; le vifage perd la lividité, fe ranime 
a proportion que la fuppuration s’établit.; les forces &  la ■ 
gaieté reviennent, &  après un certain temps on guérit 
parfaitement. Mais fi la déperdition de fubftance par la 
fuppuration a été trop confidérable, les malades, quoique 
rétablis ,  retombent après un certain temps dans une efpècé 
d’étifie, accompagnée de fièvre lente qui lesconfume peu 
à p eu, &  ils meurent comme d’inanition. Quelquefois ils fe 
rétabliflent parfaitement malgré la maigreur. Dans le troi- 
fième cas, c’eft-à-dire lorfque le  mal gagne le tronc,.le pouls 
devient fourmillant,  infenfible, &  finit par s’éclipfer; les 
yeux s’enfoncent, le vifage, fur-tout le n ez, devient livide 
&  d’un froid glacial ; l’abattement eft extrême, le malade 
infenfible, &  un délire fourd &  quelques défaillances font 
les avant-coureurs de la mort.

Tous ces accidens varient néanmoins, &  font fouvent re
latifs à diverfes circonftances prifes du tempérament, de l’âge, 
du fexe,. ê tc . &  à la quantité plus ou moins grande du corps



pernicieux dont on a fait*jfage. O n  a vu  des malades éprou
ver tout-à-coup les fymptômes du fécond &  même du troi- 
fième période , fans avoir éprouvé fenfiblement ceux du 
premier ou du fécond. .

Langius, comme on l’a v u , M M . de Salerne, M aret &  
Vetillart ont donné un plan de traitement pour cette mala
die. I l  eft prouvé, fur-tout par les obfervations de M . de Sa- 
le m e & d e M . Boucher, que ceux à qui l ’on fait l’amputa
tion du membre dans ce cas, fur-tout en coupant dans le v if, 
quelques travers de doigt audeflus de l’endroit gangréné, 
meurent beaucoup plus tôt que les autres ; qu’en général fur 
vingt malades à peine y  en a-t-il un de rétabli au bout de plu- 
fieursmoisde traitement ; au lieu qu’on en voit plufieursfur 
un pareil nombre qui fe rétabliffent lorfque la féparation du 
membre eft abandonnée aux foins de la nature. D ’où on peut 
conclure en général que l’amputation eft inutile dans ce cas, 
ou du moins ne doit être faite que fort tard, &  lorfque la ligne 
de féparation eft bien marquée &  très-profonde. D ’ailleurs 
cette méthode, exclufive de l ’amputation, qui a été établie 
fur les principes les plus folides par M . Boucher, dans fon 
Mémoire fu r les plaies £  armes a fe u , ,a  trouvé-des défen- 
feurs parmi les chirurgiens les plus célèbres &  les plus diftin- 
gués, nommément M M . Quefnay &  Sharp, bien qu elle  ait 
été combattue par M M . Faure, Bagieu, & c.

En général le traitement externe confifté à fomenter la

fartie menacée de gangrène avec l’eau-de-vie camphrée Ôc 
eau de fleurs de fureau. Lorfque la peau fe durcit &  devient- 

livide, on évite d’y  appliquer des émolliens ôc des matura- 
tifs. On préfère les cataplafmes faits avec les plantes amères 
&  aromatiques. L es cataplafmes réfolutifs réuffiflent dans le 
cas d’inflammation apparente, &  pour borner fes progrès. ' 

Pour ranimer au commencement la partie engourdie, on 
s’eft fervi avec fuccès d’un mélange de beurre &  d’eau-de- 
vie dont on enveloppe le membre, après quoi on fe fert d’un 
onguent fait avec trois livres d’huile d’o live , trois demi-fep- 
tiers de vin , une livre de térébenthine, demi-livre de cire 
jaune &  deux onces de fantal rouge. P p  2
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- Dans la gangrène naiflante ôc lorfqu on a perdu toute es
poir de ranimer la partie, on n’attend pas que le mal faffe des 
progrès, ôc pénètre jufqu’à l’os. O n  trouve dans le mémoire 
d eM . deSalerne, qu’une perfonnecharitable employoitalors 
avec beaucoup de fuccês un efcarrotique, compofé d’uh 
mélange de quatre onces d’alun calciné, de trois onces de 
vitriol rom ain, ôc de trois onces de fel ordinaire, bouillis 
dans deux pintes d’eau réduites à un e, qu’on applique fur 
la partie ; ce qui forme afîez promptement une efcharre, après 
la chute de laquelle, on panfe la plaie avec longuent ti- 
delfus. ' :

Quant aux remèdes internes, comme la principale indi
cation quifepréfente à remplir, confifte à entretenir la vie 
dans toutes les parties du corps, fur-tout aux extrémités, à 
préferver des atteintes du mal celles qui font inta&es, &  à 
donner au fang la ténuité, la fluidité &  la liberté néceitaires, 
on a cru ne pouvoir la remplir mieux qu’avec les antifepti- 
q u es, les légers cordiaux combinés avec les diaphorétiques 
ôc les fels apéritifs; A infi, après avoir débarraflé les premières 
voies par un léger ém étique, tel que l’ipecacuaaha,, ou 
par un purgatif, on donne dans le premier temps, pour 
boiflbn aux malades, une légère, infufion de fleurs de camo
mille &  de furéau, Ôc quelquefois un peu de vin blanc; on 
leur fait prendre un gros de thériaque par jour. Dans le fé
cond ôc troifième temps, lorfque le pouls eft concentré 
on emploie les fudorifiques les plus a â ifs , tels que l’eau de 
lu c e , lé fel volatil de corne de cerf, le fel ammoniac ; on 
purge avec le féné Ôc le cryftal minéral ; quelques auteurs 
eonfeillent d’appliquer les véflcatoires fur la partie malade. 
Après les purgatifs, on tâche de faire fuer, foit avec lesfud» 
rifiques précédens feuls , foit combinés avec la poudre tem
pérante deStahl, l’antimoine diaphonique ou la thériaque; 
enfin on attaque cette maladie comme une pefte dont le 
virus feroit coagulant 6c gangréneux.

Q u ant à la faignée, l’expérience a prou vé qu’oh en retiroit 
des avantages dans le. premier ôc fécond temps.. Ordinal-,



rement deyx faignées fuffifent ; elles font prefque toujours 
difparoître totalement les douleurs. Il eft même étonnant 
qu’un fecours fi efficace, fur-tout lorfqu’on avoir des fuccès 
pour exemple, n’ait pas été employé plus fouvent dans une 
maladie gangréneufe femblable, qui fuppofe un état inflam
matoire qui a précédé, accompagnée des plus vives dou
leurs, &  offrant un fang conftamment coëneux. Il y a lieu 
d’être furpris encore que le quinquina, qui a été employé fi 
fouvent avec tant de fuccès dans d’autres gangrènes sèches 
i y j ,  n’ait point réuffi dans celle-ci, comme l’expérience l’a 
prouvé, &  qu’on n’en retire aucun avantage dans ce cas ,  
qu’en le mêlant ou avec des fels purgatifs &  apéritifs, tels 
que le fel d’epfom ,  le fel ammoniac, & c. ou bien avec les 
anti-fcorbutiqùes ( V oy. Collection & observations fu ries ma
ladies épidémiques, de M . le Pecq de la Clôture, part, i , p. 
200 ).' On trouve dans ce dernier ouvrage, que les acides, 
même les minéraux, réuffiffent dans cette maladie.

T el eft le traitement qu’on a trouvé le plus convenable 
&  le plus avantageux dans cette efpèce de gangrène.

Quant à la caufe qui la produit, l’oblervation îa plus 
confiante, eft qu’on l’a obfervée principalement après des 
froids exceffifs, des hivers très-rudes, dans des temps de 
difette &  dans des endroits marécageux. Les expériences &  
obfervations de M M . Dodart, Langius, de Salerne, Duha
mel, Arnaud de N obleville, R éad , & c. ne laiffent aucun 
doute fur les effets de l’ergot du feigle. Quelques auteurs, à 
la tête defquels fe trouvent les médecins de Breflau ( V o y . 
Hijloriamorborum Uratiflavienfium  ) , Camerarius (V . Acad. 
natur. curiof. cent. 6 ,  obf. 82),  M oeller ( V . Comm.de reb.

V in fcientiâ nat. &  med. gejlis ann. 1^5 2. ),, &  en dernier lieu 
MM. Model &  Parmentier (V . Récréationsphyfiques &c. de 
M . Model, & c . tom. 2 ) ,  ont cherché à en répandre fur l’ac
tivité &  les effets de cet ergot. Il y a même des expériences
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[y ]  Voyep_ un e x e m p le  remarquable d e  j M .  Bouiu.n{ Hift. de l’académ. des.fi:;. 
f is  bons effets d a n s  ce cas obtenus par 1  ann. 174.8 ),
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qui paroiffent contradictoires à celles qui ont été faites. Ca- 
merarius avoit affuré pofitivement (voy. Vendroit cité) qu’on 
avoit obfervé cette gangrène aux extrémités, fur des per- 
fonnes qui certainement n avoient point mangé du fèigle 
ergoté ; &  même que les fages-femmes de fon pays emploient 
ces fortes de grains pour accélérer l’accouchement. Nous 
croyons devoir fufpendre notre jugement fur tous ces points 
jufqu’à ce qu’il y  ait un plus grand nombre de faits capables 
de le déterminer.


